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La pauvrete glo~ invention qui s' en pf~nd aux pauvres ' 
MAJID RAHNEMA 
Plus que chez quiconque, le profil de carriere officiel de Majid Rahnema ne re-
flete qu'une facette de sa personnalite, et la moins representative, peut-Ctre, de 
l'etre humain qu'il est en realite. n n'est pourtant que juste, pour le lecteur, de ti-
rer de la longue liste de son C.V. un cenain nombre de faits pennettant de presen-
ter quelques uns au moins de ses champs d'interet et de ses «realisations» mieux 
.connus du public. 
Apres avoir fait la premiere etape de son droit a l'Universite St-Joseph de 
Beirouth, Majid Rahnema commence sa camere publique comme journaliste. On 
le retrouve plus tard dans le service diplomatique de son pays, l'Jran, ou il y pas-
sera 34 ans. Apres des sejours prCliminaires a Moscou, Paris et Beirouth, il 
tennine cette phase de sa carriere comme ambassadeur en Suisse. Entre-temps, ii 
devient consul general a San Francisco pour ttois ans et representant a 
l'Assemblee genCrale des Nations Unies pour quelque 14 sessions, de 1957 a 
1972. 
Comme de1egue a l'Assemblee genCrale des Nations Unies, il a travaille ay~o le 
quatrieme comite sur la decolonisation et ii y a joue personnellement un {6le tres 
aCtif dans la lutte du Tiers Monde contre le colonialisme. Il etait wn lies «jeunes 
TUn.i» ciJi!.,groupe ~asiatique a qui l'on doit le premiyr prejCf de la fameuse 
Resolution ~JJ "1J proclama, en 1960, le droit a l~pendance pour tous les 
peoples colonises. l~n recon.n~ce de SOJ.1-"'~~ de pionnier dans ce do-
maine, l'Assemblee generate l'a elu.1>..Commissionnaire des Nations Unies au 
Rwanda-Urundi pour surveiller les elections et le referendum devant conduire le 
Rwanda a l'independance. 
Bien que Majid Rahnema n'ait jamais pu s'identifier a la politique, son amitie f\ RO-\\ Y 
personnelle avec le Premier Ministre l'y amena quand on le pria de creer le pre-. 
mier ministere des sciences et de l'Cducation en Iran. 11 accepta la tache sur la foi Poi ~ 
des nombreuses promesses du Gouvernement d'appuyer ses projets de change- 3?:J )• \ '\ 
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ments radicaux clans les politiques educationnelles. De fait, au cours des trois 
ans et demi de son mandat, il y a de nombreux changements et «reformes» clans 
les domaines de l'Cducation superieure et de la recherche. Le budget tripla et des 
centaines de jeunes chercheurs revinrent au pays pour assumer d'importantes 
responsabilites dans les universites nouvellement creees. n etait pourtant loin 
d'etre heureux du climat politique en general et du caractere de plus en plus schi-
zophrenique de sa tache. Cest dans la deception totale qu'il decida, un beau 
jour, de quitter le cabinet et la politique en general, apparemment pour toujours. 
Peu apres il se rendait en France sur l'invitation du Directeur general de 
l'UNESCO pour sieger a une commission de sept membres presidee par l'ex-
Premier Ministre Edgar Faure et chargee de preparer un rapport majeur sur 
l'Cducation clans le monde. Le rapport parut en 1972 sous le titre «Apprendre a 
etre». Adopre a l'unanimite par la Conference generale de l'UNESCO et traduit 
en quelque 30 langues, il est encore considere comme un texte de reference va-
lable et une source rafraichissante d'inspiration clans le domaine des innovations 
et des politiques Cducationnelles. 
Majid Rabnema a souvent dit que son «suicide» comme haut-fonctionnaire du 
gouvernement lui a permis de renaitre comme homme nouveau, l'homme qu'il 
avait toujours voulu etre, c'est-a-dire un simple etre humain, libre de suivre sa 
propre vente et d'agir en consequence. Dans la seconde phase de sa vie, il 
s'adonna a un univers entierement d'activites. n publia une edition revisee des 
cours qu'il avait donnes a l'Institut de sciences sociales de Teheran sur les ques-
tions afro-asiatiques. n a pu ainsi profiter de quelques uns des espaces de libene 
encore ouverts au pays pour denoncer les tenclances patemalistes et non-demo-
cratiques des regimes «modemisants» des pays comme le sien. En 1972, il ~ 
un projet de participation populaire d'auto-developpement dans la region du 
Lunstan, qui compte une centaine de villages, projet qui contestait par ailleurs les 
presupposes memes a la base du modele de developpement etranger, alors preva-
lent dans 1eitlys. Alors qu'il menait ce genre d'activite de front avec des enga-
gements internlttionaux comme celui de membre de du Conseil executff de 
l'UNESCO et du Conseil1le l'Universite des Nations Uniel, 11 uqllit la convic-
tion que dans la situation mondiale act~ seuls le questionnement et les 
attitudes reflechies de «Subversion positive» peuvenf'constituer l'action juste. 
Cest clans cet esprit que plusieurs de ses amis l'on vu diriger les programmes de 
developpement des Nations Unies dans ce pays. Ce mandat termine, i1 lan9a un 
autre projet inedit au quartier general des Nations Unies visant a promouvoir le 
developpement au niveau de la base partout dans le monde. 
Depuis sa retraite des Nations Unies, en 1985, Majid Rahnema s'est tourne prin-
cipalement vers la recherche, l'enseignement et les conferences. 11 a ete ces der-
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nieres annees Regents'Lecturer et professeur invite a Berkeley, ou il donne en-
core des cours et des seminaires sur la problematique du developpement et les 
nouvelles fonnes de pouvoir et de resistance dans le monde contemporain. II est 
devenu une figure familiere sur maints autres campus comme les colleges Stan-
ford et Claremont, les universites Penn State, Bennington et British Columbia, 
ou il a parle des problemes de notre monde, surtout du point-de-vue des oppri-
mes et des soi-disant sans-voix. II est actuellement Senior Pearson Fellow du 
· ~I a Ottawa.Ses conferences soot toutes une invitation a regarder le monde et 
a l'ecouter d'une ecoute fraiche, questionnante et creatrice. Pour lui, personne 
n'est en mesure de donner a un autre une reponse ou une solution quelconque a 
un probleme quel qu'il soit. Pourtant, nous devrions tous essayer, par obligation 
morale envers nous-memes, de percevoir les realites qui nous entourent comme 
elles soot, et non pas comme nous voudrions qu'elles soient. II est possible de 
comprendre le monde et de le changer, eventuellement, si seulement nous appre-
nons a nous parler les uns aux autres, liberes de nos craintes et de nos illusions, 
avec un esprit affranchi de nos certitudes, de nos idees precon9ues, ainsi que de 
nos croyances et de nos conclusions respectives. C'est dans cet esprit, nous en 
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LA PAUVRETE GLOBALE: 
UNE INVENTION QUI S'EN PREND AUX PAUVRES 
par : Majid Rahnema 
Le mot "pauvrere" est, sans doute, un mot-cle de notre epoque, dont use et abuse 
tout un chacun. D'enormes sommes d'argent sont depensees au nom des 
pauvres. Des milliers de livre~ et d'avis d'experts continuent de proposer des 
solutions a leurs problemes. Etrangement, pourtant, personne, meme pas les 
supposes "bCneficiaires" de ces activires, ne semble avoir une vision claire, et 
connnunement parta.gee, de la pauvrete. Pour une certaine raison, presque toutes 
les definitions donnees ace mot sont tissees autour de l'idCe de "manque" ou de 
"carence"l . Or, sur cette base, on ne pourrait guere trouver un seul etre humain 
qui ne se sente "manquer" de certaines choses. Ce qui fait la difference entre 
pauvres et "non-pauvres" serait, alors, la nature et la perception du "manque". 
Pour l'affame, ce senlit, tres certainement, la nouniture; ce senlit la sanre pour le 
maJade et un foyer pour le sans-logis. Pour l'homo oeconomicus, c'est l'argent 
ou un compte en banque. Pour la femme qui desire devenir mere, cela poum.it 
etre un enfant; pour !'artiste, le "chef d'oeuvre" qu'il n'a pas encore prod.nit. 
Tandis que pour le saint ou le mendiant spirituel, ce serait la rencontre avec 
l'amour divin ou la v enre. 
La pauvrete est ainsi une condition humaine a laquelle on ne peut guere echapper. 
n y a cependant des formes de pauvrere qui, plus que d'autres, sont porteuses de 
souffrances ~utiles ou intoierables. Celles-Ia., en paniculier, nous interpellent 
pour g_ue no11s agissions, car elles touchent a !'essence meme de notre 
huma32nire commooe. c'est-a-dire a notre etre comme panie inregrante de notre 
etre en relation. 
Les mesures prises pour et par les "pauvres, afin d'auenuer leurs souffrances, 
ont done une histoire aussi longue que celle de la pauvrete elle-meme. Elles ont 
32 
4 
Selon l'Oxford English Dictionary, le mot poor a le sens de "deficient in the proper or 
desired quality". Le Petit Robert donne au terme pauvre la definition "qui manque dune.. 
cessaire ou n'a que le strict necessaire". Pour !'encyclopedia Americana, "lack of money" 
et "Lack of power" sont les deux signes de la pauvrete. L 'Encyclopedia of the Social 
Sciences donne au terme pauvrete un sens "fondamentalement negatif, indiquant l'absence 
ou le manque de biens materiels". 
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etc motivees et justifiees par des sentiments que la solidarite, la responsabilite, 
l'assistance, la charite, l'amour et la compassion, ou par la necessite de preserver 
l'ordre public ou de creer une societe plus equitable. Recemment encore, une 
"action mondiale" contre la pauvrete a etc preconisee et lancee par des gouverne-
ments modernes et des institutions internationales d'assistance, comme expres-
sion d'une solidarite mondiale envers les pauvres. 
A quel point ces diverses mesures et interventions ont-elles reellement attenue, si 
elles l'ont fait, les souffrances causees par les diverses formes de pauvrete non 
voulue ou injuste ? Un premier regard sur l'etat de la question semble indiquer 
que, malgre la convergence de bonnes intentions et les nombreuses "campagnes", 
"guerres" et "croisades" contre la pauvrete, les souffrances humaines liees a la 
pauvrete ne font que s'etendre. Les promesses du developpement economique, 
visant a enrayer les causes de ces souffrances, sont loin d'etre tenues. Par 
contre, des formes nouvelles, modernisees de pauvrete se sont ajoutees a la 
vieille liste. Les raisons de cet echec sont-elles de nature mineure, transitoire ou 
gestionnelle, ou posent-elles des questions plus fondamentales, touchant aux 
structures memes des societes concernees ? En tout etat de cause, pourrait-on 
proposer d'autres voies, ou des solutions ? 
Cet essai ne vise pas a proposer des solutions nouvelles aux questions acca-
blantes que souleve l'idee de pauvrete. 11 cherchera plutot, avant tout, a eclaircir 
certaines des realites et certains des mythes qui entrent dans cette construction 
mentale. II s'agit surtout pour les lecteurs de prendre part a une exploration se-
rieuse des faits susceptibles de conduire a une plus large comprehension de la 
question. 
Nous allons ainsi essayer, dans un premier chapitre, de cerner les nombreuses 
representations et definitions du terme; autrement dit, essayer de montrer ce que 
la pauvrete n'est pas. Au deuxieme chapitre, le lecteur est invite a participer a des 
fouilles sur le site archeologique de la pauvrete, en vue de decouvrir un certain 
nombre de pen:eptions dont la montee et la chute peuvent donner un ape~u sup-
plementaire de la complexite de la question. Le troisieme et le quatrieme chapitre, 
ttaitent du concept particulier de pauvrete globale : la fa~n dont il a ete Cdifi¢, les 
hypotheses et le discours sur lequel ii repose, ainsi que les pratiques et les conse-
quences qu'il implique. Le cinquieme chapitre presente les "signaux venant de la 
base", afin de donner une idee des f~ons importantes dont certaines des victimes 
reagissent a leur situation. Au dernier chapitre, nous tenterons d'isoler un certain 
nombre de faits et d'hypotheses de travail pouvant ,£onduire a une exploration 
plus poussee de la question. 
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I 
LES DIMENSIONS INSAISISSABLES 
DE LA PAUVRETE 
Comme on l'a deja vu, il peut exister autant de "pauvres" et autant de perceptions 
de la pauvrete qu'il y a d'etres humains. Pour cenains, la pauvrete est meme une 
benediction, un Ctat de satiere ou ce que certains pe~ivent comme un manque est 
sublime par d'autres, qui y trouvent un accomplissement. En regle generale, qui-
conque appartient a un cenain espace-temps socio-culture! (en anglais "spime", 
selon !'expression forgee par Albert Einstein) reconnait ses pauvres et ressent ce 
que la pauvrete represente dans cet espace-temps particulier. Nul ne peut cepen-
dant definir la pauvrere en termes entierement reconnaissables par un autre, car la 
pauvrete est essentiellement une construction sociale et humaine, autrement dit, 
un concept par lequel on tente de definir une cenaine situation facheuse. A ce 
titre, l'on peut parler d'un concept invenre par une civilisation2 . Par ailleurs, 
c'est un concept trop multiforme, trop vaste, trop relatif, et trop ambigu pour ad-
mettre une definition universellement acceptable. 
De pombreyx mots oour la nauyute. 
Les langues du monde se foot concurrence pour le nombre de mots qu'elles pos-
sCdent pour dCcrire les conditions associees aux differentes perceptions de la 
pauvrete. En persan, par exemple, il existe plus de ttente mots pour designer 
ceux qui, pour une raison 011 une autre, sont pe~us comme pauvres. La plupart 
des Iangues africaines ont au moins trois a cinq mots pour exprimer l'idee de 
pauvrere3 . Le Thora en emploie huit4 . Au Moyen-Age, plus de quarante mots 






Marshal Sahlins, Stone Age Economics, Chicago, 1972. 
Voir John Illife, The African Poor, A History, Cambridge University Press, 
1987. 
Voir Encyclopaedia Judaica, sous la rubrique "Poverty". 
Voir Michel Mollat, Les Pauvres au Moyen-Age, Hachette 1978, p.11. Cette 
etude est un classique de l'histoire de la pauvrete en Europe. Mollat relie a la notion de 
pauper les tennes suivants indiquant selon le cas : "l'impecuniosite et le denuement en 
general ~.~ ... etc), la deficience alimentaire (esuriens etc.) et vestimentaire 
<.n.whls ... ), la deficience physique : cecite ~. claudication (claudus), rhumatismes 
defonnants (contractus), infinnite en general (infinnus), lepre (leprosus), blessure 
(vulneratus), la faiblesse de la sante ou de l'age <aeKrotanS etc .. ), la deficience mentale 
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nant arsenal de termes que l'on trouve au niveau "national" ou dans les diction-
naires, on pourrait en ajouter bien d'autres dans les dialectes, les argots ou les 
expressions populaires du langage vernaculaire. II y a tout un univers d'aper~us 
sur les profondeurs obscures de la pauvrete a explorer dans les milliers de pro-
verbes et de dictons qui l'evoquent6. Dans la plupart des cas, ii est extremement 
difficile pour l'etranger de saisir pleinement le sens et les nuances de tous ces 
mots et expressions, a fortiori, de les traduire dans d'autres langues. 
Longtemps, et dans de nombreuses cultures du monde, pauvre n'a pas toujours 
ete l'oppose de riche. D'autres considerations definissaient le pauvre, telles que 
la decheance de son rang, la privation de ses instruments de travail, la perte de 
son statut ou des marques de sa profession (pour un clerc, la perte de ses livres; 
pour un noble, la pene de son cheval ou de ses armes), le manque de protection, 
!'exclusion de sa communaute, !'abandon, l'infirmite ou !'humiliation publique7. 
Les Tswanas d'Afrique du Sud reconnaissaient leurs pauvres a leur f~on de re-
agir a une invasion de sauterelles. Alors que les riches etaient catastrophes de 
voir les sauterelles manger l'herbe necessaire a leur betail, les pauvres ne posse-




~etc ... ), les periodes de faiblesses pour les femmes enceintes et en couches 
<mJllli3: etc ... ), les situation d'adversite comme la privation de ses pere et mere 
(mphanQS), de son mari C!idwl), de la hllerte lcaptjyus), le bannissement et l'exil ~ 
cu: ... ). 
Voici quelques exemples de JXOVedJes et dictms africains : 
"Au marchC, le riche pose son panier a lerre, le pauvre craint de le }X>ser" : "Le pauvre 
se fail un mli, le riche le lui prend" : "Ceux qui ont de l'argent s'entendent bien entre 
eux" (Dictons Igbo) t 
"OU ii n'y a pas de richesse, ii n'y a pas de pauvretC" (Proverbe Tswana) r 
•Quand ii voit on pauvre, ses yeux se ferment" (Dicton Edliopien) 
"La p8Dvrere mr10litaire n'est surpassee que par celle ~f~e qui porte un enfant sur 
le dos" (Proverbladu Burundi, milieu du 20e ~e.). 
"L'orphelin apprend ~ loi 18 oU ii est en 'mice" Proverbe Tswana ou Sechuana. 
Ces proverbes sont cites dans The African Poor, 1989, page 91, 78, 28, 85, 63, 76. 
"Le langage fran~ais du Moyen-Age disait d'un homme qu'il "tombe" dans la servitude ou 
la misere, ou qu'il ne peut pas "tenir son etat" et encore moins "se relever". Ainsi 
s'exprimait la degradation et se definissait un JX>int de rupture, un seuil, a partir duquel la 
prCcarite se mue en detresse" Mollar, Ibid, p.14 . 
Lettres de Hughes a Ellis, le 13 mars 1836 Concil for World Mission, loco· 
ming Letters, Afrique du Sud 15/lE/34, cite par John Illife, llili1. : 78. 
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Les riches "pauvres" de l'Europe medievale. 
En Europe, pendant des siecles, le pauper a ete oppose au potens (le puissant), 
plutot qu'au riche. Au neuvieme siecle, le premier etait considere comme un 
homme libre, dont la liberte n'etait menace que par les potentes. Dans les textes 
des mouvements pacifistes du onzieme siecle, le pauper etait devenu l'inermis, 
ou celui qui devait respecter la force des soldats, les miles. Le terme pauvre 
pouvait alors etre applique au proprietaire d'un petit alleu (propriete exempte 
d'impc)ts), aux marchands ambulants ou meme a tous les non-combattants, y 
compris les epouses non-escortees de chevaliers9 . Dans l'ensemble, les pauvres 
etaient des personnes tout a fait respectables, qui avaient Seulement perdu OU ris-
quaient de perdre leur gite. 
A la meme epoque, on voit apparaitre en Europe une toute nouvelle categorie de 
pauvres sur la scene sociale : les pauvres volontaires qui choisissent de partager 
la vie des indigents et des misereux. Pour eux, vivre pauvrement est un signe 
d'elevation plutot que de degradation 10 . Le respect et l'admiration pour les 
pauvres volontaires a toujours existe dans les traditions orientalesll . 
Ce n'est qu'apres l'expansion de l'economie de marche, lorsque les processus 
d'urbanisation Ont mene a une pauperisation massive et a la monetarisation de la 
societe, que les pauvres soot designes comme ceux a qui manquent l'argent et les 
moyens que peuvent posseder les riches. 
La relativite du concept. 
Comme nous l'avons vu, un des denominateurs commons de la plupart des per-






Michel Mollat, Etude sur l'bistoire de la pauvrete, Publication de la Sorbonne, 
serie ~s. Tome 8, Vol 2, Paris 1974 : 15. 
Pour Saint-~is d'Assise, la charite ne consistait pas a "se pencher sur" Ies pauvres, 
mais a "s'elever" a Ieur nl-lieau. '° "" _, 
,• 1'" \ " 
Pour le mystique iranien A. Nasafi, le seuidefaut de la panvrete est apparent, tandis que 
toutes ses venus soot cachees. Pour la richesse, c'est exactement le contraire. II exhorte 
done le derwicbe : "La pauvrete est une grande benediction; la richesse une grande 
peine. Mais l'ignorant ne le sail pas, fuyant Ia pauvrere et s'accrochant a la richesse. 
Notre prophete . . . a choisi Ia pauvrete, car ii Ia connaissait et connaissait ses effets, 
tout com me ii connaissait la richesse et ses effets". A. Nasafi, Le livre de 
l'Homme parfait, Fayard, 1984; 268. 
Voir la note 1. L'OED donne aussi du terme poor les definitions : "wanting means to 
procure the comforts, or the necessaries of life" (n'ayant pas les moyens de se procurer les 
elements du confort OU Jes biens necessaires a la vie); "lacking, ill-supplied; having a 
want or deficiency of some specified (or implied) possession or quality" (clans le besoin, 
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ne fait que refleter la relativite fondamentale de ce concept. De plus, lorsque le 
pauvre est defini comme manquant d'un certain nombre de biens "necessaires" a 
la vie, on peut se poser des questions : gu'est-ce qui est necessaire, et a qui ? et 
qui est qualifie pour definir tout cela ? 13 . Dans de petites communautes, ou les 
gens sont moins etrangers l'un a l'autre et OU les comparaisons sont plus faciles a 
faire, il est deja difficile de repondre a de telles questions. Dans un monde 
"mediatise", les anciens horizons familiers et les bases de comparaison definies 
par la communaute sont detruites. Chacun peut se considerer comme pauvre 
lorsque c'est la television, dans la butte de terre battue, qui definit les necessites 
de la vie, souvent par rapport aux plus effrenes consommateurs qui defilent de-
vant le petit ecran. 
L'ambiguite du concept 
De meme, l'ambigu'ite de la notion prend de nouvelles proportions lorsque les 
anciens horizons familiers s'evanouissent. 11 n'y avait rien d'ambigu chez le 
pauvre qui vivait dans son village de ce que lui rapportait son humble metier, ecrit 
Mollat14 . "Son visage etait familier et malgre son infortune il restait, dans sa 
souffrance, membre du groupe social". L'ambigu'ite commence lorsque l'on 
franchit les frontieres vernaculaires. Ces etrangers, rebelles, vagabonds, por-
teurs de maladies, sont-ils reellement pauvres ou authentiquement malades? 
Sont-ils saints ou pecheurs ? Ces questions non seulement nous font prendre 
plus profondement conscience de notre ignorance de ce que sont reellement les 
pauvres, mais elles nous posent de serieux problemes cognitifs sur ce qui, en 
realite, bouillonne dans leur esprit. 
13 
14 
.... !!181 pourvu; manquant de quelque possession ou qualite, specifiee ou,jmplicite), et enfin 
"dtficient in the proper or desired quality" (ne possedant pas la qll!1ile appropriee ou sou-
hai~ .... 
~,,. ;;:Jo~ ~,_,.. 
. . 1, . •• .. ~ 
Pour illustrer cette..jpee, I~ n~e n'est<cettairi'ement pas le meme pour celui qui vit 
clans une Cc:onomie de-subsistance er..eelui qui est piege clans une economie de marche. 
Le necessaire du paysan, en region rurale, n'est pas identique a celui du citadin. Alors 
qu'une famille du Ladakh, dans !'Himalaya, peut encore vivre bien avec un "revenu 
moyen" tres inferieur a I 000 dollars U.S. par an, une famille americaine de meme taille 
ne peut guere subvenir a ses besoins avec le revenu annuel de 12 000$ U.S. qui repre-
sente aux Etats-Unis le "seuil de pauvrete" officiellement reconnu d'une famille de quatre 
personnes, dont deux enfants. La nature, !es formes et !es degres du denuement dependent 
a tel point de facteurs et de choix sociaux, culturels et personnels que ce qui parait nCc:es-
saire aux uns peut sembler superflu aux autres. Lire a ce sujet Michael Ignatieff, The 
Needs or the Stranger, Viking, 1985. 
Michel Mollat, 1987, Ibid,:8. 
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LES OUATRE DIMENSIONS DE LA PAUYRETE 
Independamment des nombreuses fa~ons dont est per~ue la pauvrete, la 
construction sociale dont elle fera l'objet comportera inevitablement les facteurs 
suivants: uncertain nombre de faits ou "matenalites"; la perception que le sujet 
lui-meme a de son etat; le regard des autres sur cet etat et, enfin, les divers es-
pace-temps qui influencent et definissent les trois premiers ensembles d'elements. 
Les materialites 
Les faits ou "materialites" sur lesquels reposent diverses structures de la pau-
vrete, sont les "choses" dont le manque est pe~u comme pauvrete; ces manques, 
insuffisances OU privations peuvent Ctre de nature immatenelle et existentielle, OU 
de nature materielle. A la premiere categoric appartiennent des facteurs generaux 
ou existentiels tels que l'incapacite pour une personne d'atteindre ses objectifs, le 
manque de chance ou de confiance en soi, le fait de n'etre pas respecte ou aime 
par les autres, d'etre neglige OU abandonne, etc. Quant a la liste des facteurs ma-
teriels, elle pourrait comprendre la discrimination, l'inegalite, certaines formes 
d'oppression, de domination politique ou autre, l'absence de droits15, le fait de 
manquer d'un minimum de "biens necessaires" 16 , en particulier ce qui serait in-




La notion de "entitlement relations" (relation d'habilitation) a ete forgee par Amartya 
Sen, d'abord en 1967, puis elaboree davantage dans Poverty and Famines, 1981. 
Pour Sen. "une relation d'habilitation appliquee a la propriete. relie un ensemble de pm-
priCIC a m1 awre par cenaines rCgies de legitimiti... Chaque maillon de la chaine des rela-
tions fondees sur des relations dbabilitatioo, "legitime" un ensemble de propriete par re-
ference a ma autre, ou a une certaine habilitation fondamentale, comme celui de jouir des 
fruits de son propre ttavail". 
Les relations d'habilitation qui sont admises dans une ecooomie de marche fondCe sur la 
propriete privee sont notamment celles qui reposent sur le commerce, la productioo, son 
propre bftail, ainsi que !'heritage et la cession. "Dans une economie de man:ht, Ccrit 
Sen, une pCrsgone peut echanger des biens qu'elle possede contre une autre serie de 
biens ... L'ensemble des differents paquets de biens qu'elle peut acquerir en«:hange de ce 
qu'elle possCde peut etre appele "habilitation d'Cchange" de ce q•'elle possCde. La "carte 
des habilitations d'echange:J, est la relation -Wui 'lp&:ifie l'enstmble des habilitations 
d'echange de chaque paquet.. Une perseane sera exposee a la famine si, l'habilitation 
d'echange de ce qu'elle possCde, ne permet de constituer aucun paquet contenant suffi-
samment de nouniture". 
Voir Amartya Sen, Poverty and Famines, Oxford University Press, 1984 : 1-3. 
Pour Adam Smith, les biens necessaires "ne sont pas seulement les biens necessaires au 
maintien de la vie, mais toute chose dont ii serait inconvenant, selon la coutume du 
pays, que d'honnetes gens, meme de la-plus basse classe, soient depourvus". 
Voir Inquiry into the Nature ans Causes of the Wealth of Nations, 1776 : 
351. 
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culture particuliere de chacun. Ce sont aussi toutes les autres formes de priva-
tions - misere, faim, malnutrition , le fait d'etre sans logis, d'etre en mauvaise 
sante, l'exclusion des possibilites d'education et d'apprentissage, etc ... 
Bien que les aspects dont il s'agit soient lies a diverses societes et a divers es-
paces culturels, il serait cependant possible d'avancer qu'il existe dans notre idee 
de la pauvrete "un noyau irreductible de privation absolue, qui traduit des 
comptes rendus de famine, de malnutrition et d'epreuves visibles en un diagnos-
tic de pauvrete, sans qu'il faille determiner d'abord le tableau relatif' 17 . 
La perception qu'a le sujet de son propre etat 
Les materialites mentionnes sont, bien entendu, essentielles a la comprehension 
de la pauvrete dans ses differentes perceptions. Pourtant, aucune d'elles ne de-
vrait etre confondues ou identifiees avec le concept lui-meme, car c'est seulement 
lorsqu'un sujet per~oit un de ces aspects ou une combinaison de ces materialites 
comme une expression de pauvrete que celles-ci acquierent la signification parti-
culiere que l'on attache a ce mot. Et cette perception est une affaire tout a fait per-
sonnelle et socio-culturelle. En f ait, elle fait partie de la perception du monde 
qu'a le sujet et de sa perception de sa place dans le monde. 
n a ete note que les pauvres non volontaires ont generalement tendance a imputer 
ce dont ils manquent a des circonstances independantes de leur volonte, sur les-
quelles ils n'ont aucune prise, qu'elles soient definies par des causes metaphy-
siques telles que "la volonte divine", le dharma ou la gismat, ou par l'injustice 
de la societe. Leur perception des privations dont ils souffrent est souvent aggra-
vee aussi par le sentiment de n'avoir pas les moyens necessaires pour surmonter 
leur condition. Toutefois, l'absence de certains moyens et de certaines possibili-
tes materielles n'est pas toujours pe~ue par tous en termes negatifs. Le cas deja 
mentionne des mendiants d'Europe medievale n'est pas une exception. Pour les 
sufis iraniens, les sanyasin indiens et certaines ecoles de pensee contQnpo-
raines, telles que les Gandhiens, le fait d'etre libre de possessions materielles 
alienantes est, en fait, une benediction, car cela permet d'atteindre des degres plus 
eleves de richesse. Selon un mot celebre du prophete de l'lslam, Al fagro 
faxri (la pauvrete est ma fierte et ma gloire). 
Il demeure cependant que les indigents et ceux qui subissent des privations mate-
rielles per~oivent generalement leur. condition en terme negatif 18 . Meme 
17 
18 
Amartya Sen, lbid.:8 
"Les musulmans de la savane regardaient la pauvreti avec beaucoup d'ambivalence. Leurs 
traditions insistaient sur les valeurs de la richesse et de la generosite. Au mieux, elles 
evoquaient la largesse des riches et l'hospitalite des gens du peuple, que beaucoup de 
voyageurs europeens admiraient Au pire, les memes traditions nourrissaient du mepris 
pour la pauvreti chez les autres - s'exprimant parfois en moquerie a l'egard des handicapes 
- et chez soi - la honte de la pauvrete pouvant conduire les hommes (apparemment moins 
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lorsqu'ils l'attribuent a des raisons metaphysiques OU ontologiques, ils 
s'efforcent de mettre fin a leurs privations, le cas echCant, par la violence. Sou-
vent, ils ont tendance a etablir des relations de dependance avec des personnes, 
des groupes, des confessions ou des ideologies plus "puissantes", relations qui 
leur donnent un sentiment intime de sCcurite, et parfois, de fausse force. 
Le regard des autres sur les pauvres 
La perception qu'ont les pauvres de leur condition est inevitablement influencee 
par le regard que les autres posent sur eux. Les deux perceptions sont cependant 
rarement identiques. 
La pauvrete est parfois peJ\!ue par les autres comme une vertu lorsqu'elle repre-
sente le libre choix du sujet. Autrement, les pauvres sont generalement regardes 
avec des sentiments qui vont de l'embarras au mepris et a la violence. Sur un 
autre plan, si le pauperisme19 a ete peryu comme anonnal et appelant des cor-
rectifs, la pauvrete, dans les societes vernaculaires et pre-industrielles, etait 
consideree comme une condition humaine plutot naturelle, sinon un fait de la vie 
:irremediable et inevitable. 
Les regards differents poses sur les pauvres ont conduit essentiellement a deux 
types de reaction. La premiere represente des fonnes d'intervention directe OU 
indirecte, basees sur des motivations sociales, culturelles ou ethiques, telles que 
la charite, !'assistance, l'Cducation, le confinement, la repression, etc.... La se-
conde est fondee sur des philosophies de non-intervention, justifiees soit par la 
conviction qu'il ne faut rien faire pour les pauvres car ils "meritent" en un certain 
sens leur condition, soit par l'idee qu'il n'y a rien a faire, car toutes les formes 
d'intervention produisent en definitive des resultats negatifs OU ne produisent aU-
CUil changement dans leur vie. 
19 
12 
les femmes) au suicide. Comme Jes Ethiopiens, Jes musulmans de la savane vivaient 
.. uop proches de la pauvrere pour I' idealiser". 
"Mendiez cbez un mendiant et vous verrez la plus noire avarice", dit un 
proverbe Haoussa. "Tu bais la pauvrete et on te bait d'etre pauvre" ajootent 
Jes Fulani. Pourtant, Jes Fulani cornbinaient l'etalage de la richesse a l'admiration et a la 
pratique d'une autorite personnelle, ce qui expliquait, au plan personnel, pourquoi l'IsJam 
de leur Etat du Fouta Djalon etait si peu joyeux". Voir John Illi.fe, Ibid.: 4618. 
Le terme pauperisme s'applique a "one categorie de gens absolument incapables de 
subvenir a leurs besoins, ou incapables de se maintenir, sans aide extCrieure, au niveau 
considere par convention comme le minimum. Historiquement, le pauperisme est apparu 
au-dela de la limite du groupe social fonctionnel primaire (par exemple, le groupe de pa-
rente) au sein duquel les personnes economiquement dependantes peuvent cornpter sur une 
assistance ou sur des moyens de subsistance, en !'absence de dispositions sociales d'un ca-
ractere institutionnel. II reflete done les fluctuations de la fortune de ces groupes pri-
maires". Par contre, la pauvrete, comme phenomene social, implique seulement une in-
egalite economique et sociale, c'est-a-dire one relation d'inferiorite, de dependance ou 
d'exploitation. Autrement dit, elle implique !'existence d'une couche sociale dCfinissable, 
entre autres choses, par le manque de richesse". Voir EJ. Hobsbawm. Ibid.: 399 et 
398. 
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Les espaces-temps qui influent sur les differentes perceptions de la 
pauvrete. 
Alors que les trois dimensions que nous venons de voir soot en interaction pour 
donner forrne a l'idee de pauvrete, elles sont elles-memes influencees par les es-
paces-temps auxquels elles appartiennent. Cela explique le fait que, dans diffe-
rentes communautes et a differentes epoques, les memes aspects materiels sont 
~s. classes et hierarchises de fa~n differente, tant par ceux que l'on traite de 
pauvres que par la societe en genCral. 
Les constations d'Ibn Khaldoun (le "pere de l'histoire", dont les ecrits du XIVe 
siecle sur le 'Umran ou ce qu'on appelerait aujourd'hui "un autre developpe-
ment"20 - ont des consonances plus modernes que la plupan des textes publics 
de nos jours par les experts du developpement), sont t:res eclairantes sur ce point. 
Le grand historien, comparant les habitudes alimentaires des populations du 
H'ijaz et du Sud Yemen, ou celles des Shanhajas voiles du sud du Maghreb et 
des citadins du sud du Maroc, emet l'avis que la faim est une benediction pour la 
vie des premiers du point de vue tant physique que menta121 . Dans !'ensemble, 
20 
21 
Le mot 'Umnn qui. pour les populations arabophones, signifie ce que le develq>pement 
reprCseiltait bier pour les tenants des mouvements de "developpement altematif", vient de 
la iacine AMR, c'est-8-dire remplir (un lieu, ou on contenant en genCral), mais surtout 
remplir une vie (d'ou 'Umur qui signifie la panic d'IDle vie deja accomplie). 
"En gCneral observe Ibn Khaldoun, le8 gens qui manqueot de grains et de condiments et 
peuplent les deserts, se ponent mieux que les habitants des plateaux qui menent une vie 
facile : leurs feints soot plus purs, leurs corps plus sains, leurs types humains mieux 
puportionnCs et plus beaux, leur compmtement sans demesure, et leurs facultes plus re-
ceprives et plus perspicaces en savoir. C'est une constatation confinnee a ttavers les gC-
n6ations. [ ... ] 
Ce qui precede s'explique, nous semble-t-il, par l'abondance de nourritwy et la diversite 
des mClanges malsains. L 'humidite de ces melanges engendre, dans le corps, des secre-
tions nocives qui le disproportionnent et en alterenl le teint, et elleenlaidit les fonnes, a 
cause du superflu de chair et de graisse, comme nous l'avons-'dit. Alors l'humidite enva-
bit l'esprlret l'intelligence par les vapeurs pemicieuses qui montent au cerveau. D'ou : 
la stupidite, l'eto.¢erie et le c;Jesequilibre" ... Etil poursuit plus loin "Les victimes des 
disettes meurent moi•a cause de la faim actuelle qoo des suites de la satiete anterieure a 
laquelle elles etaient habituees". 
Ainsi, pour cet historien observateur. meme un phenomene aussi materiel que la faim ne 
peut ~tre reduit d'abord a une fonnule generale et universelle, dans laquelle interviennent 
seulement des calories, des proteines et d'autres facteurs quantifiables, pour ~ interpr'CtC 
ensuite comme un signe de pauvrete. Les memes facteurs consideres dans une meme 
perspective peuvent prendre un sens tout a fail different s'ils sont places dans un contexte 
holiste et socio-culturel. Pour Ibn Khaldoun, tel est en fail le cas d'animaux libres vi-
vant dans leur propre environnement naturel, compares a leurs congeneres que la domesti-
cation a ttansfonnes : "La gazelle et la chevre appartiennent a la meme famille, la girafe 
est soeur du chameau", pourtant "ii existe one grande difference entre eux, en ce qui 
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ecrit-il, "pour une personne qui peut supporter le jeilne ou diminuer les quantites 
d'aliments qu'elle consomrne, la faim est plus salutaire pour l'organisme. Elle lui 
procure le bien-etre et rend !'esprit plus clair et plus sain. 
Regardant la question dans une autre perspective, Helena Norberg nous dit que la 
notion de pauvrete n'existait guere au Ladakh, lorsqu'elle visita ce pays pour la 
premiere fois en 1975. "Aujourd'hui, observe-t-elle, elle fait partie de la langue". 
En visitant il y a huit ans un village eloigne, Madame Norberg avait demande a un 
jeune Ladakhi ou se trouvait la maison du plus pauvre. "Nous n'avons pas de 
maisons pauvres dans notre village" fut la ti.ere reponse. Recemrnent, voyant le 
mCine Ladakhi parler a un touriste americain, elle l'a entendu lui dire, "Si seule-




conceme l'ecJat de Ja peau, Ja beaute de Ja fourrure et des fonnes, l'harmonie des membres 
et Ja vivacite des sens" .... "La faim embellit le corps des animaux sauvages, et leurs 
fonnes". 
Mohamed-Aziz Lahbabi, lbn Kbaldoun, Seghers, Paris, 1968, pp.149-155. 
Peter Bunyard, "Can Self-sufficient Communities survive the onslaught of Development 
?" The Ecologist, Vol. 14, 1984 :3. 
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n 
SUR LE SITE ARCHEOLOGIQUE DE LA PAUVRETE 
Le site sur lequel les pauperologues contemporains ont erige leurs constructions 
neurales offre a l'archeologue-chercheur une kyrielle de ruines interessantes, dont 
certaines pourraient fournir des indications sans prix pour comprendre l'univers 
du pauvre. Curieusement, elles semblent indiquer, que dans de nombreux do-
maines, il y a bien des choses en common entre certaines des perceptions an-
ciennes de la pauvrete et celles qu'ont de nos jours beaucoup de populations dites 
pCriphCriques. Des fouilles faites au hasard sur ce site paniculierement riche ont 
inspire les reflexions suivantes. 
Pauvre et pauper 
Les petites formations humaines fonctionnelles, qu'il s'agisse de communautes 
traditionnelleS, de clans OU de "groupes sociaux primaires", appartenaient a des 
reseaux complexes de relations et de solidarite humaine23 . Aussi peu attentive 
que filt une societe a l'egard de ses membres les plus faibles, meme lorsqu'elle 
23 La ~ dont differents modes de vie vemaculaires etaient organises en vue de satisfaire 
Jes besoins de leurs membres "les plus pauvres" n'est pas toujOW"S bien comprise des 
gens de l'exterieur, en particulier ceux qui oot teodance ales analyser a ttavers le prisme 
defonnant de categories modemes. Dans ce contexte, les opinions exprimees sur le sys-
te.ne jajmani soot tout a fait significatives. Dans ce mode d'organisalion socio-eco-
nomique, qui etait ICpandu en Inde avant l'introduction de l'economie de man;he, les rela-
tions eoonomiques instituees entre les gens n'etaient pas seulement basees sur Ies per-
sonnes mais orientees .aussi vers Ja satisfactioo des besoins collectifs de ceux qui 
s'eogageaient clans ces relations. Si les concepts malemes de democmtie et de representa-
tivite etaient appliques a ce systeme. on poumlit le qualifier de hierarchique et meme dire 
qu'il etait Conde sur certaines fomies "d'exploitation" et de coercition. Pourtant, ~Ion 
D.H. Wiser qui l'a beaucoup Ctudie, ce systeme "assure une sorte d'harmonie eplilfi"e" et 
constitue "une secnrite pour les pauvres". Quant a Rene Dumont, ii pense que meme si 
ce systCme favorise "une distribution inCgale des moyens de productioo,11 institue nean-
moins "entre ceux qui disposent de ces moyens et ceux qui n'en disposent pas, une inter-
~ qui, dans l'ensemble, favorise les seconds ; rums une certaine mesure, les 
riches sonwributaires des pauvres grice a l'aspect "rituel" ( ... ). Ce systeme comporte a 
)a fois de·~·- et une cet$e securite pour les bumbles". 
Rene Dumoot cooclut que "l'orientation vers l'ensemble" qui, aux yeux des differents ac-
tems, repr6sente leur place respective dans la hierarchie sociale, va a contre-courant du 
phenomene economique, stricto sensu. Ce demier presuppose un sujet qui est un in-
dividu, tandis que dans la premiere, c'est Ja "communaute villageoise", enchassee dans wi 
mtre necessaire, qui est l'objectif. 
Voir R. Dumont, Homo Hierarcbicus. Gallimard, Paris, 1966, p.141; 
voir aussi D.H.Wiser, The Hindu Jajmani System : A socio-economic sys-
tem interrelating members of a Hindu village community in services. 
Lucknow 1936. 
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les traitait de fa~on despotique, exploitative ou discriminatoire, il n'en demeurait 
pas moins que le pauvre etait toujours considere comme un membre du groupe. 
En temps normal, toutes les communautes prenaient des dispositions appropriees 
pour ceux de leurs membres qui n'etaient pas en mesure de subvenir a leurs be-
soins. La societe medievale, par exemple, assurait un toit a chacun, tant qu'une 
personne etait bien reconnue comme membre de la societe. La structure meme de 
ces societes excluait le chomage et l'indigence24 . Par ailleurs, les pauvres 
n'etaient pas necessairement assimiles a des creatures meprisables a cause de leur 
indigence OU de leur inaptitude au travail. Ils etaient per~US comme des per-
sonnes tout a fait respectables, qui avaient seulement perdu leur gite, OU etaient en 
danger de le perdre. Finalement, meme dans des societes stratifiees, les couches 
supCrieures avaient une experience directe les unes des autres. En regle generate, 
les communautes locales assumaient la responsabilite de secourir les pauvres en 
leur sein, de sorte que ceux-ci n'Ctaient pas tributaires de sources officielles, ano-
nymes ou etrangeres d'assistance publique. C'etait seulement en cas de catas-
trophe generate (famine, inondation, guerre, etc ... ) que l'aide volontaire aux de-
munis etait completee par une aide officielle ou institutionnelle. La plus grande 
peur des pauvres n'etait pas tant de perdre toutes leurs ressources monCtaires que 
d'etre totalement abandonnes. 
L'effondrement des anciennes societes autonomes et autosuffisantes ne presente 
pas seulement la fin d'un monde, mais aussi celle d'une vision du monde, le 
pauvre devenant l'abandonne, le sans-logis, l'etranger sans protection, l'etre de-
pourvu de toute communaure, en un mot, le pauper, dependant desonnais de 
plus en plus, pour sa swvie, d'une assistance institutionnelle extCrieure. Ni les 
nouveaux pauvres, ni, a fortiori, la nouvelle societe a laquelle ils appartiendront 
plus tard, ne pourront jamais recreer, tels qu'ils existaient, les liens anciens qui 
les unissaient, et qui ont ete brises. 
De la cbaritC I l'•ssistance 
Pendant toute leur histoire, les pauvres ont ete l'objet de deux types de sollicitude 
: ceJle des Ctres de compassion cherchant a partager leur condition, a comprendre 
leursouffrance et a sympathiser avec elle; ct celle des calculateurs. cherchant a 
les dCfinir en fonction des "interets" de la societe ou des intervenants, en vue de 




Voir Joseph Shumpeter, History of Economic Analysis, Allen et Unwin, 
Londres, 1954 : 270. 
M. Rein oppose cette vision de la pauvrete fondee sur l'"extraneite" aux visions cent:rees 
sur la "subsistance" et l"'inegalite", car elle envisage les consequences sociales de la pau-
vrete pour le reste de la societe, plut0t que les besoins des pauvres. Dans cette optique, 
"ii ne faut pas laisser les gens s'appauvrir au point que cela devienne offensant ou nui-
sible pour la societe. Ce n'est pas tant la misere et le sort des pauvres que la gene et le 
com pour la communaute qui sont l'element decisif dans cette vision de la pauvrete. 
Nous avons un probleme de pauvrete dans la mesure oil les faibles revenus creent des 
problemes pour ceux qui ne sont pas pauvres". Voir M. Rein, "Problems in the Defini-
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Le mot charite a maintenant perdu tout son sens original (caritas ou amour), 
mais il representait jadis le premier type d'interaction avec les pauvres. Cest la 
perception "sublimante" des pauvres en tant qu'image du Christ qui 33suscitait la 
charite. 11 s'agissait d'etre un avec les pauvres: c'etait un acte de partage de vie, 
de bonte et d'equilibre, symbolise par Saint-Fran~ois d'Assise embrassant le le-
preux et partageant ses vetements avec lui. La charite etait alors un acte d'auto-
purification et d'auto-enrichissement; elle n'avait pas d'autre but en dehors de 
l'acte lui-meme. Elle signifiait seulement le desir, que suscitait la compassion, de 
"s'elever" vers la personne souffrante, plutot que le geste, centre sur soi-meme, 
de "s'abaisser" sur elle d'une fa~on condescendante. C'est pourquoi, la f~on 
dont les aumones etaient dispensees etait, dans la plupart des cultures, plus im-
portante que le contenu de cette aumone26 . · 
L'assistance, par ailleurs, en particulier sous ses fonnes publiques et institution-
nalisees, appartient a un monde totalement different lei, il n'existe aucune sone 
de relation sacree entre celui qui donne et celui qui r~oit. L'exercice etant plutot 
utilitaire et axe sur un objectif, la notion d'assistance implique un processus de 
"designation", une reconstruction arbitraire de l'assiste, souvent sans considera-
tion de la realite de celui-ci. Un "point de vue" est choisi selon le conditionne-
ment particulier de l'intervenant et ses motivations culturelles. 11 repose sur des 
considerations visant non seulement a definir et restructurer l'identite des per-
sonnes a "assister", mais aussi a fournir un fondement moral, legitimant l'action 
de l'intervenant: l'assiste est-il un simulateur ou est-il vraiment ce qu'il pretend 
me ? Cas social, vagabond, handicape OU heros? Est-il OU est-elle une personne 
qui pourrait nous faire obtenir des credits au paradis, une reconnaissance pu-
blique, une exemption d'impOts, des avantages electoraux OU autres ? De meme, 
33 
26 
tion and Measurement of Poverty", in Peter Townsend (Ed.), The Concept of Po-
verty, Heineman, Landres. 
Pour ce qui est de l'auitude a l'egard des pauvres dans les societes capitalistes 
"democratlques"' c'est surtout le role qu'ils peuvent jouer lors des campagnes electorales, 
pour assurer aux candidats la majorite necessaire , qui motive l'interet qui lem est p<>rtC 
au niveau des affaires publiques. Les elus remboursent lem dette a leurs electeurs en re-
duisant clans la mesure du possible "la gene et les depenses qu'enttainent les pauvres pour 
la nation en generat. 
Dans la tradition.judalque comme clans la ttadition islamique, la charite etait essentielle-
ment un acte religieux. Les mots equivalents zedakab (en hebreux) et sadaqa (en arabe 
ou persan) signifient litteralement justice. La zedakah est elevee au rang de comman-
dement biblique "aussi imponant que tous les autres commandements pris ensemble". 
C'est "le critere du juste (le 7.8ddik), la semence d'Abraham. Chacun est tenu de donner 
la 7.edakab : meme celui qui depend lui-meme de la charite donnera a celui qui est moins 
fortune que lui (Cit 7a). De plus, "la consideration primordiale est de ne rien faire qui 
puisse humilie.r celui qui la ~it. Lorsque R. Yannai voit quelqu'un donner un ZUZ a 
un pauvre en public, ii s'exclame : "Mieux eiit valu ne rien donner que de lui donner et de 
lui avoir fait honte" (Hag. 5a) 
Voir "Charity" clans Encyclaopedia Judaica: pp. 338-353. 
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des hierarchies sont etablies, suivies d'une serie de discours, d'attitudes et de 
pratiques correspondantes. 
L'assjstf. objet et jostrument 
La notion d'assistance vient a la rescousse de toutes les ambigultes et (de toutes 
les) complexites du vecu des assistes. Elle implique !'existence de deux p0les qui 
ne sont plus relies par la generosite personnelle ou par des sentiments de com-
passion ou de solidarite, mais qui representent une certaine idee de fusion et de 
responsabilite sociale du groupe : les droits des pauvres, les obligations du 
groupe et la necessire de preserver l'image du philanthrope et/ou les interets de la 
sociere. 
Meme lorsque !'assistance n'est pas motivee par la crainte du pauvre en tant que 
danger pour la societe, ou par la recherche du salut individuel du donateur, la fi-
nalite est la meme: un plus grand confort moral ou materiel de l'intervenant, plu-
tot qu'une necessite existentielle, pour ce dernier, de comprendre la condition des 
pauvres OU de reagir a leurs souffrances. L'assiste est en derniere analyse, un 
objet, un instrument et un moyen de parvenir a une fin differente. Pour Georg 
Simmel, "!'assistance aux pauvres occupe, en teleologie juridique, la meme posi-
tion que la protection des animaux"27. 
La transfonnation du pauvre en assiste represente done une "degradation de sta-
tut" par laquelle "l'identitC publique d'un acteur est ttansf orme de f~n a ce 
qu'elle soit ensuite consideree comme inferieure scion les schemas locaux des 
types1128. Recevoir une assistance, Ccrit Lewis Coser, "c'est etre stigmatise, &re 
Ccarte du lot ordinaire des hommes"29. L'assiste se trouve pour ainsi dire pene-
tre, dans la sphere de son monde intime, par des agents exterieurs ou institution-






The Poor in Social Problems, Vol. 13. 1965: 123. 
"Personne", poursuit Georges Simmel, "n'est puni en Allemagne pour avoir torture un 
animal, sauf s'il l'a fait en public d'une f~on qui suscite le somtdale. Ce n'est done pas 
de Ja consideration pour l'animal maltraite, mais plutOt pour les temoins, qui determine 
Ja punition". 
H. Garfinkel. "Conditions of successful degradation ceremonies" in American Journal 
of Sociology. LXI 1965 : 420. 
Lewis A, Coser. The Sociology of Poverty" in Social Problems, Vol. 13 
1965: 144. 
Ruwena Ogien, Theories ordinaires de la pauvrete. PUF, Paris 1983 : 48. 
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Dans la meme veine, la relation entre donateur et beneficiaire est caracterisee par 
une absence totale de reciprocite. Dans cette relation, la dependance devient uni-
laterale et asymetrique. Ainsi, la pauvrete modemisee, definie par !'assistance, 
constitue une rupture radicale d'avec d'autres modes de relations vemaculaires 
fondes Sur le don, la charite OU meme la protection. 
Des processus de pauperisatjop systemjque 
Les societes economisees contemporaines comportent des mecanismes intrin-
seques de paupCrisation. Dans les societes pre-industrielles, !'indigence et les 
fomies indesirables de pauvrete etaient dues principalement a un ensemble de de-
ficiences materielles (telles que le manque de nourriture, d'abri, de vetements 
etc.) alliees a uncertain nombre de facteurs socio-economiques et culturels em-
pechant encore le pauvre de reagir aces deficiences. Pourtant, comme on l'a deja 
vu, la plupart des communautes prenaient des dispositions appropriees pour ceux 
qui n'etaient pas en mesure de subvenir a leurs propres besoins, car ils etaient re-
connus comme membres de la communaute. 
Par ailleurs, les "besoins" generaux d'une communaute etaient definis en fonction 
de sa capacite de satisfaire ces besoins. Ainsi, ii existait un lien organique entre 
les besoins et les activites necessaires pour les satisfaire. Ce lien etait maintenu et 
affine dans le contexte d'une "ethique de subsistance". L'ethique, fondee surdes 
notions implicites d'equite, de reciprocite et de solidarite, presidait a bien des ar-
rangements techniques et sociaux necessaires pour repondre aux exigences a la 
fois des menages et de la communaute dans son ensemble 31 . 
L'economisation des societes a conduit a une rupture progressive du lien entre les 
besoins et la capacite collective locale de les satisfaire. La mega-machine eco-
nomique situee ailleurs, prenait sur elle non seulement de produire les 
"ressources" qu'elle considCrait comme necessaires pour satisfaire les besoins de 
chacun, mais aussi de clefinir ces besoins, dont la plupart devenaient econo-
miques. De plus, elle supposait qu'il ne pouvait exister de limites aux besoins, si 
ce n'est l'incapacite de la machine economique de produire les ressources neces-
saires. De ce fait, l'hypothese d'individus perpetuellement "necessit~"· ou de 
personnes aux besoins illimites, impliquait aussi une perpetuelle rarete des res-
sources, la machine economique etant particulierement axee sur la satisfaction des 
besoins de ses consommateurs les plus voraces. 
Sur un autre plan, la production acceleree de ressources correspond aux besoins 
croissants des economique~ent riches, c 'est-A-dire de la minorite grandissante 
des consommateurs nantis, ce qui encourage le culte du luxe et la creation syste-
matique de l 'en vie, a l 'echelle des masses. C' est ainsi par exemple que la televi-
sion est desormais devenue pour bien des gens un signe de statut economique, 
31 Voir Note N° 57. 
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social et culture134, transfonnant ainsi ce gadget en un besoin quasi essentiel. Le 
resultat est que la non-possession d'un appareil de television n'est pas seulement 
deja un signe de pauvrete, presque panout, mais que l'envie pour les biens de 
consommation les plus inaccessibles et pour des objets de luxe est aussi devenue 
un element integrant de la vie des familles suffisamment "riches" qui ont pu se 
payer l'appareil. 
Ainsi, on a vu apparaitre dans les nouvelles societes economisees des elements 
socio-economiques, culturels et meme politiques intrinseques qui produisent la 
rarete et l'envie, a tousles niveaux, tandis que la majorite de la population est 
misc hors d'etat de satisfaire ses besoins humains les plus elementaires. D'une 
pan, I' economisation de la societe a dettuit les fondements de l'ethique de subsis-
tance des communautes vernaculaires, perturbant et rCduisant grandement la ca-
pacite qu'ont les gens de satisfaire leurs besoins. D'autre pan, elle a etabli un 
monopole sur la production des ressources, dont une consequence majeure est de 
priver de ces ressources les populations concernees. 
Ainsi, la pauvrete modernisee est un sous-produit inevitable du sysreme de pro-
duction industrielle capitaliste. C'est la consequence meme des objectifs econo-
miques assignes a la societe, objectifs qui soot tous lies au profit, aux calculs 
avantages-coiit, a des considerations d'efficacite et de plus grande productivire, 
plutOt qu'au bien-Ctre des pauvres. 
Voyons quelques-uns des caracteristiques propres aux socieres modemes paupe-
risantes: 
a) Les nouvelles formes de degradation et de denuement apparaissent et fleuris-
sent au milieu de la prospCrite economique et de l 'abondance de man:handises et 
de biens de consommation. 
b) A1ors que la "prosperite" environnante soumet souvent les nouveaux pauvres a 
des formes sans precedent d'humiliation et de privations, les victimes continuent 
d'etre systematiquement leurrees par les illusions concertees d'enrichissement 
materiel. La mobilite sociale paniculiere de certaines societes "developpees" ac-
croit ces-illusions, dans la mesure ou elle donne de plus grandes chances a de 
petits nombres de pauvres agressifs et "chanceux" pour se joindre au club des 
riches. 
c) Les nouveaux mecanismes d'assistance aux desherites perpetuent les proces-
sus de pauperisation. Comme ils sont con~us en vue de mitiger les fonnes ex-




II ya deux ans, alors que l'auteur assistait a une reunion du SID a Delhi, le ministre in-
dien des Communications annon~a fierement au monde qu'il se proposait d'amener late-
levision dans chacun des villages indiens. Point n'est besoin d'un travail de recherche 
particulier pour montrer comment Jes annonces publicitaires et Jes films importe:s illus-
trant la "bonne vie" a Dallas OU ailleurs contribuent deja a la production systematique 
d'envie de biens de consommation, en tant que nouveau fondement de la definition du 
changement et du bonheur. 
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d) Dans le cadre socio-politique specifique des "societes en developpement", des 
processus de developpement economique localise font souvent apparaitre one 
nouvelle classe de pauvres relativement plus nantis. Ceux-ci ont tendance a sou-
mettre les autres groupes les plus gravement touches des appauvris a de nouvelles 
fonnes d'exploitation, ce qui aggrave la situation de ceux qui subissent des pri-
vations critiques. C'est ainsi que l'on voit se creer au sein de ces societes de 
nouveaux koulaks du developpement35. 
La modemjsatjop de la pauyrett 
La pauvret:e modemisee est bien differente des anciennes fonnes vemaculaires de 
pauvrete. 
Dans I' Anti.quite, le Cynique Antisthene disait deja a son auditoire: "Si vous vivez 
en accord avec la nature, vous ne serez jamais pauvres". Ce a quoi Rousseau 
ajoutait, des siecles plus tard: "S'il n'y avait point de luxe, ii n'y aurait point de 
pauvres"36. 
Les societes modemes economisees ont tendance a definir leurs pauvres scion 
leur capacite d'absorption des marchandises et des services qu'elles produisent, 
et dans le contexte d'un systeme qui produit egalement la rarete. Les pauvres 
modernises ne sont done plus des gens qui manquent, en definitive, du 
"minimum necessaire" evoque par Adam Smith, mais des groupes entiers de gens 
qui sont pris perpetuellement dans la course entre les besoins qu'on leur attribue 
et leur manque croissant de "ressources". D'un cote, ils se trouvent coupes de la 
nature, c' est-a-dire du milieu qui leur donnait jadis la vie et I' energie necessaire 
pour repondre a leurs besoins. D'un autre cote, ils sont artificiellement relies a 
one vie mythique de "luxe" qui ne fait que polluer leur imagination et leur sensi-
bilite. 
Ainsi, les pauvres modemes sont maintenant des etrangers complets dans leur 
propre pays. Leur condition est celle de pauperes modernises dont les reseaux 
vemaculaires et familiers de solidarite humaine ont etc remplaces par )es drriits le-
gaux qui leur sont conferes dans les nouvelles societes fondees sur la rarete. 
Celles:-ci etant par ailleurs regies par les lois omnipresentes de I' economic . 
...., 
Le sort des nouveaux pauvres est, ainsi, ce qu 'etai t le ~auchemar des pauvres 
vemaculaires: le sentiment d'etre abandonnes, coupes de ceux avec lesquels ils 
35 
36 
Voir Marshall Wolfe, Elusive Development, UNRISD/CEAL, 1981: pp. 237 et 
221: "Les faibles sont plus directement et visiblement exploites par des voisins dont la 
propre pauvrete leur fail rechercher le maigre surplus qui peut leur etre soutire: policiers 
et autres petits fonctionnaires, vendeurs, preteurs, petits criminels, intermediaires poli-
tiques locaux, etc.". 
J.J. Rousseau. Discours sur les sciences et les arts: Reponse a M. Bordes" 
in Les Oeuvres Completes, La Pleiade, 64, vol. III, p. 79. 
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pourraient avoir des relations d'etres humains et la perspective de toute une vie 
d'humiliation et d'incapacite, comme perdants condamnes. 
La machine economique generatrice de "ressources", dont la raison d'etre est 
la production de "ressources" de plus en plus rares, les expose, par ailleurs, a des 
series plus grandes et plus diversifiees de besoins crees et createurs de depen-
dance, tout en reduisant leur pouvoir de satisfaire ces besoins. Dans l 'absolu et 
en termes de "revenus monetaires", beaucoup d'entre eux peuvent sembler "plus 
riches" que leur homologues vemaculaires, en particulier par les choses et les 
marchandises qu'ils peuvent posseder, ou les moyens monetaires qui leur 
permettent d' acheter davantage de biens de consommation. Mais en realite, une 
famille de salarie qui vit dans un ghetto de Baltimore avec dix mille dollars par an 
mene, a bien des egards, une vie "plus pauvre" que son equivalente du Ladakh 
dont le revenu annuel ne depasse pas cinq cents dollars. Meme dans des 
domaines economiquement definis comme ce qui se rapporte al' alimentation, a la 
sante, a l'education et au logement, rien ne prouve que la famille de Baltimore vit 
mieux que celle du Ladakh. 
Deux categories de pauvres modernises. 
Dans les societes modernes, il existe, en fait, un groupe tres ostensible de 
pauvres, vivant de !'assistance publique ou du "bien-etre". Ce sont des per-
sonnes officiellement classees comme vivant sous le seuil de la pauvrete, dont 
beaucoup ~ivent diff erentes sortes de subventions en especes ou sous fonne 
de coupons d 'alimentation, d' exemption d 'imp6ts ou d' autres avantages sociaux. 
Comme personnes ou "phenomenes" sociaux vivant des fruits du travail des 
autres, c'est-a-dire de l'assistance fournie a meme leurs impOts, l'identite hu-
maine et sociale de ccs personnes et de leurs families est souvent rCduite a celle 
d'une piece d'identite, preuve humiliante qu'ils ont leur place sur une liste alpha-
bCtique d'assisres. La piece d'identite qu'ils utilisent pour recevoir leurs coupons 
d'alimentation, ou pour profiter d'autres "privileges" semblables, confinne efiec-
tivement leur statut special dans les societes modernes. Pourtant, cela ne fait 
qu'indiquer davantage les attributs negatifs du titulaire c'est-a-dire, ceux que le 
titulaire .dp statut de possCde pas, plurot que les avantages apparemment reconnus 
par la carte. -
Du point de vue phenomenologique, ceux qui sont officiellement reconnus 
comme pauvres constituent une categorie de gens distincte. Ils "en arrivent a etre 
consideres et classes autrement que selon les criteres ordinairement employes 
pour distinguer les categories sociales, c'est-a-dire non pas en vertu de ce qu'ils 
font, ma.is en vertu de ce qu'on leur fait"37. 
A cote de la categorie des personnes officiellement reconnues comme pauvres, il 
en existe une autre, peut-etre un groupe beaucoup plus large de gens mieux nantis 
"economiquement", ma.is dont la condition ambigue est, tout compte fait, parfois 
plus frustrante. Cette seconde categorie de gens est, en realite, plus typique des 
pauvres modernises que produisent les societes economisees, car ils ont genera-
37 Lewis Coser, Ibid., p. 142. 
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lement assez d'argent pour survivre. Pounant, leur vie entiere est une bataille 
dCgradante, souvent perdue d'avance, pour gagner davantage afin de faire face 
aux coots grandissants de leurs nombreux besoins, besoins contraignants que 
produisent les societes de consommation modemes. Ces depenses sont neces-
saires pour leur permettre d'acquCrir une "identite" sociale dans leur "quarrier", 
mais leurs possibilites de gagner la course entre leur pouvoir d'achat reel et les 
besoins qui leur sont imputes deviennent de plus en plus limitees. Comme le 
nombre de ces groupes augmente regulierement, la pauvrete modemisee s'insinue 
plus haut sur l'echelle sociale, tandis que les retombees de la prospCrite econo-
mique ont tendance a se ralentir et meme a s'arreter a des niveaux de revenus plus 
eleves38. 
Des droits qui remplacent les relations humaines 
Les deux categories de pauvres ont, en fait, pour la premiere fois, uncertain 
nombre de "droits" que les societes pre-industrialisees n'avaient jamais etc 
pretes a leur accorder. Ces droits reconnaissent generalement l'egalite de tousles 
pauvres avec les autres. On leur adonne notamment le droit de voter, c'est-a-dire 
la possibilite thCorique de changer l 'ordre social meme qui est responsable de leur 
condition. Aucun obstacle legal ne les empeche ainsi d'acceder meme aux plus 
hautes fonctions nationales. Qui plus est, dans de nombreux pays, il leur est ac-
cordC des droits speciaux tels que l'education gratuite, parfois la medecine gra-
tuite et le logement gratuiL Ailleurs, des avantages sociaux supplementaires, des 
exonCrations d'imp6t et des fonnes de "discrimination positive" sont prevues 
pour compenser leur manque de moyens economiques. Les labyrinthes socio-
culturels dans lesquels se trouvent genCralement les pauvres modernises sont ce-
pendant tels que les droits eux-memes ont souvent tendance a renforcer leur 
condition plutOt qu'a l'alleger. Dans bien des cas, les "avantages" qui leur sont 
acconles, creent de nouveaux trous dans Ieur porte-monnaie deja vide. 
Ce qui produit ces trous, c'est surtout, precisement, les regimes socio-Ccono-
miques qui pretendent proreger les ctesherites modemes. Comme on l 'a deja vu, 
la machine gcSnCratrice du developpement economique de "ressources", couplee 
au nouvel imperialisme des socieres de consommation, les expose systematique-
r 
,,-
' 38 -• · ~ moment oil ceue partie du texte eulit dactylographiee, Jes jouinaux ont public la 
muvelle suivante, qui est significative: Deux associations americaines, The Center 
for Bl!dget and Policy Priorities et I' American Foundation for Families 
ont public an rapport base sur une sondage de l'Institut Gallup concemant la situation 
des pauvres aux E~Unis. D'apres ce rappon,outre Jes 32 millions de personnes qui 
vivent effectivement sous le seuil de pauvrete base sur Jes criteres officiels, ii y en a 
quelque 13 millions dont Jes ressources ne leur permeuent pas de satisfaire leurs besoins 
minimaux. Le rapport estime qu 'en moyenne une famille de quatre personnes, dont deux 
enfants, a besoin pour cela d'au moins 15, 017 dollars U.S. par an, alors que le gouver-
nement americain a etabli le seuil de la pauvrete, pour le meme type de famille, a 12, 
092 dollars seulement. Ainsi, le nombre de pauvres aux Etats-Unis depasse maintenant 
18% de la population au lieu du chiffre officiel de 13%. (La seconde categoric de pauvres 
modemes que mentionne le texte devrait clepasser de loin ce chiffre). 
Le Devoir, Les statistiques officielles oublieraient 13 millions de 
pauvres aux Etats-Unis, Montreal, le 19 juillet 1990. 
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ment a de nouvelles series de besoins crees de toutes pieces, qu'ils ne seront ja-
mais en mesure de satisfaire. L 'obsession, chez chacun, de gagner cette course 
frustrante empeche davantage encore la satisfaction de ses reels besoins humains. 
Les perceptions changeantes du travail 
Parmi les nombreux facteurs qui contribuent aux processus de modernisation de 
la pauvrete, il en est quelques-uns que l'on peut mettre en evidence: la montee du 
concept moderne de l'individu et de l'Homo aequalis: l'economisation de la 
societe couplee a la desintegration progressive des communautes vernaculaires et a la dislocation des economies de subsistance; et la substitution dans l'economie 
de marchC, du gain a la subsistance en tant que motivation. Sur un autre plan, 
l 'evolution de la perception de la notion de travail, et son remplacement progres-
sif par les concepts modernes d'emploi [et de chomage] sont des facteurs qu'il 
importe de comprendre pour l'exploration du sujet. 
Ce qui, de nos jours, passe pour le travail, a savoir le travail salarie, etait - et est 
toujours - pe}\:U d'une fa~on tout a fait differente dans les SOCietCS pre-indus-
trielles. Traditionnellement, les riches, les puissants et souvent les gens d'esprit 
et de lettres se distinguaient par le fait que d'autres personnes travaillaient pour 
eux. Le travail accompli sous ordres ou destine a procurer un revenu a partir du 
commerce etait, a l'instar du travail manuel, considere comme servile, laisse de 
preference aux gens de classe infCrieure ou aux esclaves. Les "nobles" et les 
membres respectes de la societe ne travaillent que pour le pla.isir, pour 
l'avancement des connaissances. pour servir des objectifs religieux ou publics, 
ou encore pour leur famille et leurs amis. Meme ceux qui glorifiaient les valeors 
sociales et humaines attachees au travail le faisaient pour le travail accompli par 
d'auttes. Le ttavail remunere effectue pour un "employeur'' etait ~ comme un 
signe d'indigence et de perte de statut39. Fait significatif, le pauvre volontaire re-
fusait de travailler pour de l 'argent. 
L 'CIDergence du travail comme valeur Cconomique et marchandise a echanger 
contre d'autres representait, en fait, une rupture d'avec les anciennes perceptions 
du travail. Avec l'avenement de l'economie de marche, le travail "noble" non 
alienant et non aliene perdait de sa valeur pour l'avancement d'une economie qui 
recherchait seul les crireres de "productivite" et de l '"utilite". En meme temps, le 
salarie, se rendant compte de ce que le developpement economique dCpendait de-
39 
24 
"Le llavail salarie fut empreint du sceau ~la misere·jasqu'a la fm du Moyen-Age. II 
~ten neue opposition avec au mains ttois types de llavail: les activites familiales dont 
subsistaient la plupart des gens, en marge de toute economie; les activites artisanales des 
fabricants de chaussures, des barbiers, des tailleurs de pierre; et les diverses fonnes de 
mendicite par lesquelles les gens vivaient de ce que d'autres parrageaient avec eux ( ... ) 
Quand quelqu'un se livrait au travail salarie, non pas occasionnellement comme le 
membre d'une famille mais comme moyen regulier de subvenir entierement ~ ses be-
soins, cette personne signalait clairement ~la communaute que, comme one veuve ou un 
orphelin, elle n'avait pas de statut, pas de foyer, et se trouvait ainsi dans le besoin d'une 
assistance publique". 
Ivan Illich, Shadow Work, Marion Boyars, Boston, 1980: 102. 
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sonnais de la valeur de son travail, le percevait comrne une anne majeure pour 
renverser l'ordre capitaliste d'exploitation et de dependance. L'emploi devenait 
ainsi la nouvelle panacee contre la pauvrere. 
En rCalite, ni la puissance potentielle de cette anne nouvelle, ni le fait qu'a cer-
tains endroits les travailleurs se sont approprie les moyens de production, ne 
modifient la dynamique fondamentale du sysreme de production. Ce dernier a en 
effet continue d'engendrer de nouvelles formes de pauvrete, meme dans les pays 
qui cherchaient a "se developper'' selon des principes socialistes. Dans les socie-
tes pre-economiques, les indigents sans statut pouvaient au moins rever de tra-
vailler un jour a leur propre compte, libres de l'alienation du travail salarie. De-
sormais, le travail salarie allait englober tous les membres de la societe, y compris 
les nouveaux riches, avec sa glorification en tant que source de valeur predomi-
nante des societes economisees. Pour survivre et developper de plus grandes 
ressources economiques, la majorite des gens etait obligee de travailler pour 
"faire de I 'argent". Le travail salarie alienant devenait ainsi une partie integrante 
de la pauvrere modernisee. 
' .. 
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III 
L 'invention de la pauvrete globale 
La pauvrete globale est en f ait une construction mentale, une invention hybride de 
l'economie. Les materiaux de base dont elle est faite sont essentiellement 
l'economisation de la vie et l'integration forcee des societes vernaculaires dans 
l'economie mondiale. D'autres phenomenes specifiques ont aide a la conceptua-
lisation et a l'elaboration finale de cette construction. Panni les plus importants, 
il y a la notion meme de developpement, emergeant des cendres du colonialisme; 
I 'influence grandissante, dans le monde des affaires, des societes transnationales 
et des complexes financiers, militaires et industriels; le role de leader des pays 
"developpes" qu'assument les Etats-Unis d'AmCrique, a la recherche d'une he-
gemonic mondiale; la naissance d'un grand nombre d'Etats-nations resolus a 
conduire leur population sur l'autoroute du developpement; la formation ideolo-
gique de leurs dirigeants; et la creation du systeme des Nations-Unies et du 
groupe de la Banque Mondiale. 
Dans un de ses premiers rapports, en 1948, la Banque Mondiale etablit une comS-
lation etroite entre le "probleme de la pauvrete globale" et le produit national brut 
des pays. Elle pose comme hypothese que les pays ou le revenu moyen par habi-
tant est inferieur a 100$ sont, par definition, pauvres et sous-developpes. Elle 
affinne que les nations riches, la plus riche etant les Etats-Unis d'.Amerique, ont 
la responsabilire d'aider les pays pauvres a clever leur niveau de vie. 
Ainsi, pour la premiere fois dans l 'histoire, des nations et des pays entiers en ar-
rivent a etre consideres (et a se considerer) oomme pauvrcs, pour la seule raison 
que leur revenu global est minime par comparaison avec ceux des pays qui domi-
nent l'6conomie mondiale. Le revenu national est done introduit comme une 
nouvelle mesure mondiale pour exprimer les differents stades du "developpement 
eoonomique", ce dernier etant propose comme reponse definitive a la pauvrere. 
Sur un autte plan, la nouvelle construction de }'esprit n 'epouse plus la vision se-
lon laquelle lapauvrete est une condition humaine aux multiples facettes. Elle la 
considere comme un phenomene pathologique d'un caractere universel particulie-
rement aigu dans lcs societes pre-economisees. Elle reflete un consensus auquel 
sont parvenus les "elites"mondiales sur le diagnostic de la maladie (sous-deve-
loppement et manque de revenu) et sur son traitement (developpement econo-
mique et technique). Des annees d'experts, de politiciens, de planificateurs, de 
bureaucrates, de socio-economistes et meme d'anthropologues interviennent en 
tant que pauperologues, pour affiner' le discours et les pratiques en rapport avec 
la pauvrete mondiale. L' essence de la nouvelle approche est exprimee dans la 
fameuse declaration, le Point IV, du president Harry Truman: "La vie econo-
mique [des pauvres] est primitive et stagnante ... leur pauvrete est un handicap et 
une menace pour eux-memes et pour les zones les plus prosperes". II yest re-
connu que l'accroissement de la production, du developpement et de I' assistance, 
ainsi qu 'une application plus large et plus vigoureuse des connaissances scienti-
fiques et techniques constituent la clef et la reponse de la prospCrite et de la paix. 
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La nouvelle construction a en fait une longue histoire. L'ere industrielle a acce-
lere l'effondrement des societes vemaculaires. Elle a conduit a la "grande trans-
formation"40 qui a inverse dra.matiquement la relation traditionnelle entre la so-
ciete et l'economie et, pour la premiere fois dans l'histoire, a coupe cette demiere 
de ses racines socio-culturelles, soumettant ainsi la societe a ses propres regles et 
a sa propre dynamique, plutot que le contraire. "L 'homme, sous le nom de main 
d'oeuvre, la nature, sous le nom de terrain, ont ete mis en vente" Ccrit Polanyi41. 
L'economisation de la societe qui s'en est suivie a entraine tout d'abord 
l 'hegemonie des economies nationales sur les activites vemaculaires, puis celle de 
l'economie mondiale sur toutes les autres. Ces changements radicaux ont fone-
ment affecte les fa~ns dont les elements matCriels qui sous-tendent les diverses 
perceptions de la pauvrete en sont venus a etre reinterpretes et reconstruits. 
En premier lieu, l'avenement d'une economic mondiale, avec ses rCalites et ses 
mythes (production illimitee de ressources, les miracles de la technique, biens de 
consommation, besoins induits, etc ... ) a cree une sCrie de referents universels. 
Pour revenir a un cas deja mentionne, c'est ainsi que les habitants du Ladakh en 
sont arrives a se percevoir comme pauvres une fois que le developpement et 
d'autres desseins militaro-nationaux ont conduit al 'economisation de leur pays. 
De meme, non seulement des individus et des communautes mais des nations et 
des continents entiers ont ere amenes a se croire pauvres et susceptibles d'etre 
assistes, simplement parce que leur revenu par habitant etait inf erieur a un mini-
mum etabli a l'echelle universelle. 
En second lieu, alors que, par le passe, les reponses traditionnelles a la pauvrete 
etaient souvent basees sur des perceptions pluralistes et holistiques de chaque es-
pace particulier, enracinees dans la culture, les nouveaux "programmes d'action" 
representaient une ordonnance de caractere universaliste et totalement aculturelle, 
destinee a des patients abstraits bien que definis par leurs revenus. La prescrip-
tion comprenait un ensemble d'aspects techniques et de referents economiques 
"neutres" que seuls les experts et les planificateurs etaient a meme d'utiliser et de 
maitriser avec autorite. La nouvelle approche technologique de la pauvrete deve-
loppait ses propres bases cognitives dans de nouveaux domaines d 'etude ei 
d'intervention tels que les politiques d'emploi et de production, I' evaluation .et fa 
mesure de questions plus profondes et plus delicates, tels que les pmcessus de 
domination politique et culturelle, le role envahissant des institutions et la nature 
meme du systeme de production industrielle. 
En troisieme lieu, le nouveau fetiche que representait une economic mondiale 
saine, destinee a sauver tous les pauvres du monde, n 'a pas seulement aide les 
systemes economiques et politiques pauperisants a renforcer et legitimer leurs 
40 
41 
Voir Karl Polanyi, The Great Transformation, Beacon Press, Boston, 1957. Cet 
ouvrage est un classique pour la comprehension des-incidences sociales de l'economie de 
marcM lorsqu' elle est devenue le systeme industriel au 19e siecle. 
"Traditionnellement, terre et travail ne sont pas separes; le travail fait partie de la vie, la 
terre fait partie de la nature, la vie et la nature forment un tout articule. La terre est done 
liee aux organisations de parente, de voisinage, de metier et de confession - a la tribu et 
au temple, au village, a la guilde et a I' eglise". Polanyi, Ibid: 178. 
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positions, mais il conduit leurs victimes a percevoir leur propre rCalite dans les 
memes termes. Ainsi, les nouveaux 'l' roletaires" et salaries appauvris, en parti-
culier dans les zones urbaines, ont ax leurs actions et leurs luttes sur des objec-
tifs aussi limites que l'emploi, l'acquisition de revenus et l'acces aux services 
publics. A cette fin, ils ont cherchC surtout a se proteger et a s 'organiser a travers 
les syndicats, en negligeant parfois totalement les organisations communautaires, 
formelles ou informelles, qui avaient toujours aide les pauvres. En suivant les 
memes orientations, meme les travailleurs non-salaries des zones rurales en sont 
arrives a penser que la maniere la plus logique, pour eux, d'anenuer leurs priva-
tions etait soit d'avoir des entrees d'argent liquide soit de recevoir une assistance 
economique et des services publics. 
Enfin, a mesure qu'un plus grand nombre de personnes etaient manipulees et 
amenees a partager le nouveau mythe economique selon lequel la pauvretC pou-
vait maintenant etre definitivement vaincue par une productivite accrue et par les 
retombees de l 'economic, la recherche de nouveaux modes de vie et 
d' organisation sociale basee sur la simplicite et sur des formes de pauvrete volon-
taire ou morale, a ete discreditee et dCvaluee42. 
La plupart des societes traditionnelles avaient resiste a l 'idee que toute pauvrete 
refletait une insuffisance personnelle. Cette f~on de voir cara.cteristique des so-
cietes capitalistes, surtout dans leurs versions protestantes43, est devenue une 
des elements majeurs du "nouveau sysreme de valeurs". La pauvrere economique 
allait desormais etre pe~e et trairee, mondialement, comme une ho11te et un 
flCau. L 'Cnom:te accroissement des richesses offertes ou realisCes par les societes 
modemes. qui stimulaient la convoitise et la realisation de profits, a jouC un role 
important dans la nette devaluation de la pauvretC "morale'~. Ainsi, la course a 
l'enrichissement est devenue non seulement un objectif souhaitable pour 
I' economie, mais aussi one fin justifiee moralement. 
42 
... 
Dans cette tradition, Michel Mollat cite un enseignant du premier millCnaire, l'abbC 
nord-africain Julianus Pomerius, qui vivait au 6e siecle et croyait que "une fois qu'un 
hornme a assure sa propre survie et celle de sa famille, ii a le devoir de donner tout ce 
qu'il possCde, au-dela de ses propres besoins, aux debiles et aux infirmi, c'est-a-dire 
aux pauvres. 
Voir Mollat, Ibid: 23. 
43 EJ. Hobsbawm, Ibid.: 400. 
44 Ibid.: 401. 
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IV 
Du concept a l'action 
Les presupposes 
Pour traduire en action ce nouveau concept "universe!" de la pauvrete, ii fallait un 
discours particulier et une serie de "programmes". Ace titre, ce qui s'est reelle-
ment passe au cours de bientot cinquante ans d'histoire semble etre base sur les 
presupposes ou a priori suivants: 
Les "pauvres soot "sous-developpes" et - du moins momentanement - prives de 
leur capacite de definir leurs propres interets. II revient done a ceux qui soot 
mieux places, de par leurs connaissances et leur pouvoir (gouvernements, insti-
tutions, professionnels, "autorites competentes"), de les aider et d'agir dans leur 
interet. Une "participation" est bienvenue qui est generalement encouragee, 
lorsque cela peut aider les populations concernees a manifester leur appui au pro-
gramme con~u par les professionnels. 
Le discours de 1a pauvrete mondiale n 'est pas sans reconnaitre le fait que les per-
ceptions de 1a pauvrete diff'erent scion les cultures. Cependant, il suppose que les 
perceptions en question relevent toutes d'une conviction commune: que 1a crois-
sance et la prospCrite economique soot une condition sine qua non pour sortir de 
la pauvrete. Ainsi, il postule que le developpement economique est la clef des 
programmes d'eradication de la pauvrete, quitte a chercher, par la suite, les 
moyens de rCSOUdre les probJ.Cmes "non-6conomiques" OU CulturelS des pauvres. 
Ces presupposes seivent a justifier trois aspects fondamentaux des pratiques in-
terVentionnistes. PremiCrement, que la pauvrete est une affaire trop mondiale et 
trop delicate pour qu'on la retire des mains des professionnels et des institutions 
qui soot formes et habilites pour s'en occuper. Deuxiemement, que les pro-
grammes en question doivent etre traces, essentiellement, en fonction des res"." 
somces et de besoins economiques. Enfin, que les agents principalement res-
ponsables de la conception et de l 'application de ces strategies soot n1U1Ellement 
les gouvemements et les institutions, officiellement charges tout). la fois du re-
censement des besoins et de la production des ressources necessakes. C' est ainsi 
que l'&adication de la pauvrete mondiale a etc consideree comme une raison 
supplenl:Qtaire de consolider les structures de gouvernement actuelles, au niveau 
intemationa.l.aussi bien que national. 
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Les actjoos opfrationoelles 
Eyaluation des besoins. Les programmes visant a alleger la pauvrete se preten-
dent bases sur l'etude ou l'evaluation des "besoins". Or, ce que les planifica-
teurs, les politiciens et les economistes, en particulier, ont tendance a considerer 
comme les besoins a satisfaire a peu, sinon rien a voir, avec ce que les differentes 
categories de "pauvres" pe~oivent comme km besoins. 
Dans le contexte mondial, les besoins soot identifies d'abord d'une f~on abs-
traite, au niveau regional ou national. Pour prendre un exemple, une regle d'or 
pour le PNUD est, depuis le milieu des annees 70, que 80% des ressources de 
l 'Organisation devraient etre automatiquement allouees aux besoins des PMA 
(pays les moins avances), c'est-a-dire les pays dont le revenu annuel par habitant 
est inferieur a 300$ us, (la regle est maintenant etendue a certains autres pays 
qui, a leur demande explicite, ont etC reconnus littCralement "comme PMA" et 
auxquels on a done accorde les memes "privileges"!). Les bureaucraties concer-
nees ne tiennent pas compte du fait que, selon leurs propres statistiques et cri-
teres, un bien plus grand nombre de personnes (c'est-a-dire d'etres humains pris 
individuellement) considerees comme "pauvres", vivent ailleurs. Les besoins de 
ces individus sont traites de fa~on differente, simplement parce qu'ils s'agit de 
citoyens de pays dont le PNB par habitant est plus eleve, c'est-a-dire de pays ou 
les riches disposent de la majeure partie des "ressources" nationales existantes. 
Ence qui conceme l'evaluation des besoins individuels, ceux-ci sont evalues sur 
la base d'auttes series de criteres "economiques" et sysremes de comparaison 
Ctablis a l'echelle du globe. Pour l'UNESCO, par exemple, avoir un pourcentage 
d'"illettres" supeneur a uncertain chiffre, OU UD pourcentage de radios, de livres 
OU de joumaux inferieur a tel autre chiffre, represente une serie de besoins appe-
lant une intervention. Pour l'OMS, les criteres de pauvrete sont exprimes en 
fonction du nombre de mCdecins, d'infirmiers et de centres de sanre par 1000 
habitants. Pour la FAO, les besoins sont evalues sur la base de l'absorption de 
calories ou de proteines par personne, ou de la production agricole sur une base 
moyenne. 11 ne fait aucun doute que dans tous ces cas, les besoins soot toujours 
~us comme des chiffres ou des combinaisons d 'elements souvent dissocies du 
type ~ubu~l de mode de vie definissant les espaces vemaculaires . .. 
Mais meme d3i,is le contexte de cette perception abstraite des besoins, nivelee par 
des statistiques et .des moyennes souvent peu fiables etablies sur une base natio-
nale et technique, les gouvernements directement concernes sont reticents a don-
ner une priorire particuliere ace que leurs planificateurs appellent, en tennes tres 
"economiques", les "bcsoins essentiels" des pauvres. On pourrait trouver une 
illustration significative de ce fait clans les debats tt'Cs animes que cette question 
suscita au milieu des annees 70. Les gouvernements des "pays en voie de deve-
loppement" furent alors invites a examiner une proposition avancee par un groupe 
d'intellectuels du "tiers-monde", qui visait a introduire la notion de "besoins es-
sentiels" dans leurs priorit6s en matiere de planification. L 'initiative fur rejetee, la 
raison invoquee etant qu'elle aurait ete nuisible a la creation d'un Nouvel ordre 
economique mondial, objectif que le groupe des 77 considerait comme etant 
d'une importance vitale pour sa protection contre les tendances neo-colonialistes. 
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En rCalite, ce que recherchaient les gouvernements des "pays en developpement" 
etait d'obtenir une plus grande part du gateau de l'economie internationale, sans 
s'engager aucunement a le panager avec leurs pauvres. Au cours du debat, beau-
coup d'entre eux affinnerent que les problemes des pauvres ne pourraient trouver 
leur solution que dans le cadre des "priorires nationales". On considCrait que des 
investissements d'un caractere "humanitaire", centres sur l'allegement des souf-
frances d 'un groupe social particulier, seraient en dernier resson nuisibles a tous, 
y compris aux pauvres, car ils compromettraient la croissance economique glo-
bale du pays et rctarderaient les processus de percolation (trickling down) eco-
nomique. L'argument etait particulierement attrayant pour des economistes qui 
estimaient qu'il ne peut y avoir de processus serieux d'accumulation de capital 
sans que les pauvres ne soient prets a faire passer les besoins economiques de 
leur pays avant leurs propres besoins pressants. 
La promotion des institutions et <fes cornpeiences professionnelles au niyeaµ <fes 
Rm· Un element majeur a long tenne de tous les programmes nationaux et in-
ternationaux d'Cradication de la pauvrere a etc ce que le jargon des Nations-Unies 
aime a appeler le "developpement institutionnel", generalement couple avec le 
renforcement des "capacites nationales" et des competences professionnelles. 
Comme dans le cas des pratiques d'evaluation des besoins, cette politique repre-
sente aussi un consensus important qui s' est etabli entre "donateurs" et 
"benCficiaires' de I' assistance economique et technique. La politique est censee 
fournir aux gouvemements concemes les instruments necessaires pour leur per-
mettre de concevoir leurs plans d'action et de mettre fin a leur dCpendance struc-
turelle a l'egald de }'expertise etrangere. Des ministeres importants de planifica-
tion et des organisations para-Ctatiques bien con~ues sont ainsi presentes comme 
une necessite pour evaluer les besoins des populations et pour y repondre, en 
confonnite avec leurs propres aspirations. Pour les "donateurs", cette politique 
ne sen pas seulement a leur fournir des homologues respectes sur le plan profes-
sionnel, mais aussi des institutions supposement en meilleure posture pour ga-
rantir la protection des investissements economiques et politiques etrangers. 
ProdUctlOD de "ressources" et de "servjces" cconomiQUeS. La production dt 
"ressources et services" economiques est une composante majeure de. tous res 
programmes d' eradication de la pauvrete. On pan ici de I 'hypothesc que la pau-
vrete_ est le resultat direct d'une penurie de moyens economiqu~s et de divers 
serviees sociaux inaccessibles aux pauvres. II est suppose aussi que la seule fa-
~n de "rattraper le progres" est de mettre fin au "sous developpement" et de 
''voir grad!~ c'est-a-dire de suivre le modele des plus developpes. 
C'est cette attitude tfut a conduit ''les pays en developpement les plus 
"progressistes" immediatement apres l'independance, a faire un fetiche du 
concept d'industrialisation rapide. Celui-ci en est meme arrive a etre pe~u aussi 
comme une condition prealable au developpement de I' agriculture, ou a la pro-
duction alimentaire, consideree comme la reponse numero un a la pauvrete. Pour 
les premiers planificateurs des programmes anti-pauvrete, ii ne faisait aucun 
doute que les f~ons qu'avaient les paysans eux-memes de gerer leur subsistance 
etait la principale raison de l'etat d'arrieration de !'agriculture. Elles constituaient 
une preuve evidente de la mentalite sous-developpee des pauvres, d'oi'.a la neces-
site de les changer, au besoin par la force. 
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Rtfounes sectorielles. La necessite de services elargis et plus diversifies a 
conduit beaucoup de ces programmes a reserver une place de choix a des 
.. reformes sectorielles", notamment dans des domaines tels que le chomage, le 
controle demographique, les cooperatives, les services d'Cducation et de sante, 
etc. 
PolitiQues de redistribution. Pour les Etats les plus "progressistes" ou democra-
tiques, les politiques de redistribution sont considerees comme etant le moyen le 
plus efficace et le plus digne a employer pour mettre fin aux processus structu-
raux de pauperisation que declenche generalement la dynamique du developpe-
ment economique. Dans ce contexte, le Japon, l'lnde et la Chine representent les 
trois pays ou des mesures politiques et legislatives ont donne des resultats inte-
ressants. 
Prowmimes d 'assistance. A vec ce type de programmes on pourrait clore la liste 
des activites que poursuivent les planificateurs et les experts, dans le contexte des 
campagnes actuelles d'eradication de la pauvrete. Ces programmes sont en fait 
destines a se rapprocher des preoccupations reelles et pressantes des demunis et 
des indigents. Quelle qu 'en soit l 'utilite effective, les Etats-providence conside-
rent l'assistance aux pauvres comme une obligation de la societe et un acte de so-
lidarire. Les gouvernements plus .. conservateurs", ainsi que les economistes, ont 
tendance a mettre sCrieusement en doute la pertinence de l'assistance vis-a-vis des 
inrerets a long tenne d 'un Etat modeme. 
RCsultats 
Les effets reels de ces politiques et de ces programmes sur la vie des demunis 
soot souvent tres difterents des attentes des planificateurs. Nous allons essayer 
de les explorer brievement, dans l 'ordre oU ils ont etC prCsentCS. 
a) Les "besoins" que les prograuunes de developpement et d 'Cradication de la 
pauvretC cherchent a evaluer et a identifier, a travers leurs experts et leurs institu-
tions de planification, soot essentiellement les besoins d'une certaine "economie", 
d'une ce,naine idee de la pauvrete et d'une categorie de consommateurs et de 
contribuabkcs dont les "droits" et les inrerets devraient etre proteges. Ils ne cor-
respondent pas a ce dont ont besoin les Ceres humains reels, car ceux-ci ont ere 
coupes de leurs ~spaces vernaculaires. Tant que ces besoins restent non satisfais, 
les activires economigues elles-memes que l 'on deploie au nom des pauvres im-
putent a ceux-ci differents besoins d'une nature plus insatiable. Sur on autre 
plan, la definition d ·une problematique des besoins des pauvres en termes eco-
nomiques "modemes" contribue encorei la desinregration des espaces vemacu-
laites, en exposant les pauvres a des situations d'impuissance totale. 
Pour resumer, tout l 'exercice d' evaluation des besoins est justifie par le fait qu 'il 
fournit aux planificateurs une base "scientifique" pour leur planification anti-pau-
vrete. Or, en pratique, c'est souvent un exercice non pertinent. L'idee meme 
qu 'il devrait commencer par une attribution de fonds, sur la base du 
"developpement" economique du pays OU vivent les pauvres, suffit a en indiquer 
le caractere bureaucratique et hautement non-pertinent. Apres avoir isole les 
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"besoins" des pauvres, des etres humains vivants et actifs que sont les pauvres, il 
reduit ces etres humains a un ingredient mediocre de la croissance economique. 
b) Le fait que toute la tache soit confiee a des gouvernements predateurs, tels que 
ceux qui sont au "pouvoir" dans les pays etiquetes comme pauvres, accroit 
l'absurdite de la situation. Alors que la "souverainete" de ces gouvernements est 
souvent une question de pure fiction - ou purement formelle - , la situation de fait 
est que leur "pouvoir" reside, d'une part, dans leur capacite de "traire" leur 
propre peuple et, d'autre part, dans !"'assistance" qu'ils re~oivent de leurs 
"riches" protecteurs etrangers. Pour ces gouvernements, la pauvrete, comme le 
sous-developpement, est un mot accrocheur pennettant de legitimer leur preten-
tion a des formes plus centralisees de controle Sur leur population, comme a des 
fonds toujours plus importants pour rCaliser leurs objectifs. L'assistance etran-
gere, en particulier, sert a leur propre enrichissement, au renforcement de leur 
annee, de leur police, de leur service de "surete" et de "renseignements". Elle 
leur sert a faire payer a leur population les services lies a sa propre exploitation, a 
la forcer a s 'integrer aux economies nationale et mondiale et a lui imposer le lourd 
fardeau de dettes contractees a ces fins prCcisement. 
Sur un plan different, les objectifs de renforcement institutionnel et de develop-
pement des com¢tences creent de nouvelles barrieres entre le monde vernaculaire 
des pauvres et le monde plus economise de leurs protecteurs-prCdateurs. Bien 
plus que de servir les pauvres, les nouvelles institutions et leurs professionnels 
aident les riches a mieux s 'organiser contre leurs victimes. 
c) Sur la question centrale de la production de "ressources" economiques et de 
services, beaucoup eprouvent encore des difficultes a admettre que la pauvrete 
n 'est PAS une question de "ressources", au sens que lui donnent les economistes 
et les planificateurs. 
Pourtant, c'est un fait que dans la plupart des pays "en developpement", ni la 
production de ''ressources economiques" et de biens, ni la fourniture de "services 
sociaux" n 'a en definitive rendu service aux pauvres et aux demunis. Bien plus 
souvent, leur resultat a ere de reduire encore davantage leur aptitude a satisfaire 
leurs besoins reels, comme ils le faisaient auparavant dans le con~xte de leur 
mode de vie vemaculaire. , 
En fait, rien ne prouve que la "prosperire" ait, n'importe OU, ameliore la situation 
des pauvres. Independamment du fait que les societes dites d'abondance sont 
presentdnent celles qui constituent les plus grandes menaces pour la vie de la 
planete, les "reservoirs" d'affluence qu'elles produisent creent, en meme temps, 
de nouveaux ilots de pauvrete. 4:s Etats-Unis d'Amerique, pays "le plus riche" 
du monde doit ainsi reconnaitre que trente millions de ses citoyens vivent sous le 
"seuil de pauvrete•'45. De meme, dans la ville la plus riche du Bresil, pays du 
45 Selon Michael Hanington, deja en 1963 les indigents Ctaient pres de cinquante millions 
aux Etats-Unis. 
Certains faits bouleversants sur le phenomene de pauvrete au sein de la prosperite des 
Etats-Unis ont ete rapportes recemment dans un article de Dolores King, correspondante 
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Sud dont on qualifiaitjadis le developpement de "miraculeux", cinq de ses quinze 
millions d'habitants "vivent dans une pauvrete extreme, gagnant moins de 65 
dollars par mois"46. 
Dans bien des cas, en particulier dans les pays "les plus pauvres" d'Afrique, le 
fait de mettre l 'accent essentiellement sur les "ressources" et les "services" a 
conduit, en rCalite, a une succession de catastrophes, dont la plupart soot mainte-
nant reconnues meme par les gouvemements en cause. 11 a fallu a ces gouveme-
ments plus de trois decennies pour se rendre compte que leur politique 
d'industrialisation forcee et de modernisation agricole massive, justifiee par lane-
cessite de produire ces ressources rapidement et a grande echelle, a ete irrespon-
sable et contre-productive. Alors que les dommages humains causes a leur 
propre people ont souvent ete irreversibles, detruisant le tissu mCine de la vie et la 
productivite durable dans les villages et causant un exode massif vers les nou-
46 
34 
du Boston Globe. "Vingt ans apres qu'une conference tenue a la Maison Blanche de-
vait «en finir pour toujours avec la faim aux Etats-Unis», comme l'avait declare le Presi-
dent Nixon, la faim vient prendre sa revanche". Comme I' observe Shoshana Packciarz, 
directrice de Project Bread, "N'est-il pas constemant que la plus riche nation de la terre, la 
plus riche nation de l 'histoire, fasse grandir de plus en plus d'enfants dans la pauvrete et 
lafaim"? 
L'article ciJe aussi le Docteur Jean Meyer, President de Tufts University et orgaoisareur 
de laooaference u:nuea la Maison Blanche en decembre 1969, scion lequel '"En 19<9, la 
famille moyeane depeosait 30% de son revenu pour se logel', les gens sous le seuil de la 
pauvreli en ctepensaient environ 50%... La Camille moyenne depense mainlenmt lDl peu 
plus. Mais ceux qui sont sous le seuil de la pauvrete depeosent maintenant 80'ii ou 
plus". Voir "Hunp's Bitter Return, Working Poor, children seen as newest viaims" 
in The Bosbm Glolte, 9 decembre 1989. 
Voir aussi ace sujet 
Michael Harrington, The Other America, Penguin, Baltimore, 1963: 192-194. 
Michael Harrington, Tbe American Poverty, Penguin Books, 1984; Physician Task 
Force On Hunger in America, Hunger in America, Tbe Growing Epidemics, 
Wesleya University Press, 1985. 
et Robert E. Will & Harold C. Vauar (eds), Poverty in Amuence, Ha;court, Bruce 
and World, 1965. 
Voir Cardinal Paulo Evaristo Ams, "Sincerity is Subversive", in Development (SID) 
, No 3, 1985: 3-5. 
Dans ce texte bouleversant, le Cardinal Ams constate que "vingt millions d'enfants aban-
donnes et sous-alimentes vivent clans un pays qui a les moyens de nourrir non seulement 
tous ses propres enfants, mais aussi des centaines de millions de gens d'autres pays". 
Parlant ensuite de la Bolivie, ii mentionne qu'a la suite des mesures d'aust6rite adoptees 
pour obtenir un pret du FMl, "le prix du pain quotidien des pauvres ... a double du jour 
au lendemain. Le kerosene, carburant que les pauvres utilisent pour s'eclairer et cuisiner 
... a augmente de 200% tandis que les prix des transports publics, urbains ou ruraux, 
grimpaient de 40 a 100% ... 
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veaux bidonvilles, les performances economiques de l 'operation ont ete, en gene-
ral, entierement negatives. 
Pour prendre quelques exemples, le Mali, qui fut jadis le grenier de l' Afrique oc-
cidentale, est devenu entierement dependant d'autres pays pour son alimentation. 
A vec son voisin le Senegal, ii a, sur les conseils des plus serieuses "autorites" 
economiques, dont la Banque Mondiale, introduit la culture de l'arachide a 
grande echelle dans de vastes regions OU les paysans locaux cultivaient jadis dif-
ferentes varietes de grains sur leurs petites parcelles. AllechCs par les subven-
tions et les autres facilites qu'ils recevaient au premier stade du projet, et par la 
perspective d'accroitre leur revenu monetaire, les paysans ont etc amenes a se 
conduire en agents d'une importante operation que les planificateurs ont saluee 
comme un grand succes tant que le prix des arachides etait eleve sur les marches 
du Nord. Lorsqu'il s'est effondrC, non seulement les pays affectes ont ete en-
traines au bord de la faillite, en etant exposes a toute la vulnerabilite des monocul-
tures agricoles, mais les petits fermiers soot tombes dans one misere quasi irre-
versible. D'autres parties de l'Afrique sub-saharienne qui avaient toujours ete 
autosuffisantes en matiere alimentaire ont connu des famines chroniques et sans 
precCdenr47. 
Il est de hon ton d'opposer le succes de la revolution verte de l'Inde aux cas que 
nous venons de decrire. Cependant, one vision plus globale de son influence ge-
nCrale sur la vie des populations concemees ne pourrait guere corroborer le mythe cree autour de ce phCnomene. 11 ne fait pas de doute que cette "revolution" a joue 
un role majeur dans l 'accroissement substantiel de la production alimentaire, evi-
tant ainsi peut-etre les famines chroniques qui decimaient auparavant la region. 
Pourtant, de nombreuses etudes importantes et instructives publiees sous l'egide 
de l'Institut de Recherche des Nations-Unies sur le developpement social en don-
47 Michael Watts montre qu'au 19e siecle, meme si les Haoussas employaient des tech-
niques agricoles relativement simples, les points forts des relations sociales de produc-
tion leur pennettaient de faire face aux risques normaux de la production agricole. 
L'avenement du developpement capitaliste a rompu le cycle de production pay~ .,es 
menages se soot individualises, la production de denrees s'est developpeeet les paysans 
ont ete sownis aux fluctuations du marche sans profiter d'amelioratiQAS techniques. A 
mesure que les capitaux s' accumulaient dans le nonl du Nigeria, le r§le de marchC prenait 
de I' expansion mais le developpement social dans les autres dQUlaines Ctait bloque. Les 
fed!Jiers haoussas se trouvaient pieges entre les techniques pre-capitalistes et la crise du 
marcbC capitaliste. Les famines coloniales n'etaient plus des catastrophes naturelles dues 
a la secheresse, m~ elles ~ten rCalite le produit sociat d'un capitalisme attarde. 
Watts soutient que la crise alimentaire et la famine des annees 1970 furent la continua-
. lion historique de ces processus, intensifies par le role accru de l 'Etat nigCrien en periode 
d'apres-boom. Son etude de cas, menee pendant quinze mois en 1977 et 1978, nous 
eclaire Sur la situation actuelle des producteurs ruraux. Son examen des reactions eta-
tiques a la crise presente, et des incidences de la nouvelle strategic verte pour la conti-
nuite de la production de denrees alimentaires a petite echelle, est aussi d'une grande uti-
lite pour mieux comprendre le probleme de la pauvrete dans la region. 
Voir Michael Watts, Silent Violence: Food, Famine and Peasantry in 
Northern Nigeria, University of California Press, Berkeley, 1983. 
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nent un tableau plus nuance48. Les nombreuses questions que soulevent ces 
etudes ont tendance a montrer que les changements memes qui ont etc apportes 
dans les systemes de production ont deja particulierement desavantage, sinon 
plonge dans la misere, de grands nombres de petits fermiers. Pour certains ob-
servateurs, ce qui se passe en lnde, dans ce domaine, n'est pas sans rappeler ce 
qui s'est deja produit sur le plan de la planete toute entiere: une production ali-
mentaire abondante, sans precedent, correspondant toutefois simultanement au 
nombre le plus eleve d' affames jamais rencontre dans l 'histoire de la Terre. 
Tout compte fait, ii n 'y a pas encore de preuves convaincantes que les prouesses 
rCalisees sur le plan de la production puissent etre interpretees comme ayant parti-
culierement serviles "pauvres". Il n'est pas prouve non plus que, dans l'etat 
present de developpement des connaissances et du savoir-faire qu'ont atteint dif-
ferentes cultures, d' autres types d' actions ne pourraient conduire a de meilleures 
resultats sans en eviter les effets secondaires negatifs. N'oublions pas que la 
Chine, presque pendant la meme periode, a mis fin, elle aussi a ses famines 
chroniques en choisissant des methodes qui faisaient davantage appel aux capaci-
tes engendrees a la base. 
d) Il semble aussi que les reformes sectorielles dans les differents domaines de 
l'emploi, de la population, de !'education et de la sante n'ont guere eu d'effets 
positifs, ou meme n 'en ont pas eu, pour ce qui est de reduire les tendances dis-
criminatoires propres a ces secteors. lei encore, meme lorsque ces reformes ont 
atteint leurs objectifs, elles se sont revelees peu pertinentes en ce qui conceme les 
besoins spCcifiques des demunis. Les "bonnes" ecoles ont genCralement conduit 
au rejet d'un plus grand nombre d'eleves appartenant aux familles pauvres. 
Contrairement a leur vocation, les centres de sante et les h0pitaux, en particulier, 
ont rarement accueilli les pauvres. Les politiques d 'emploi n 'ont guere reussi a 
stopper l'exode massif de millions de gens de leurs communautes vers les zones 
de taudis des grandes villes. 
e) Dans cette longue liste de "reponses qui n'en sont pas", on pourrait soutenir 
que les politiques de redistribution ont enregistre un succes partiel clans certains 
cas importants. Ainsi, les experiences du J apon, de l 'lnde et de la Chine peuvent 
faire penser, chacune d'une fa~on differente, que des mesures politiques visant a 
promouvoir les principes de justice et d'egalite comme dimensions inherentes aux 
politiques de.<feveloppement, reduisaient certains des effets secondaires appau-
vrissants de l'economie. 11 n'en demeure pas moins que la dynamique et les ob-
jectifs de l'ecoriomie_generatrice de "ressources" (principe de profits,jle produc-
tivite, d'accumulation du capital ... ) s'ecartent, par definition, des objeCUfs definis 
socialement. Ainsi, ii est peut-etre trop tot de conclure que ces politiques de re-
distribution pourront soutenir le rythme de's tendances pauperisantes de 
l'economie qui semblent bien plus puissantes. En effet, rien ne semble indiquer 
que ces politiques puissent reussir, en definitive, a eviler le remplacement de la 
pauvrete traditionnelle par des f ormes de pauvrete modemisee, propres a tous les 
pays "developpes". Enfin, rien n'indique que I' economisation "reussie" de la vie 
dans ces pays permette d'eviter, en definitive, les effets secondaires destructeurs 
48 Pierre Spitz, The Silent Violence ..................... . 
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qu'a ce processus sur la vie des gens, y inclus la destruction de leur environne-
ment nature!. 
f) Les politiques d'assistance, enfin, ont echoue de nombreuses fa~ons. 
11 ne fait aucun doute que, pour des raisons politiques, ces politiques ont toujours 
ete une soupape de sfirete contre le mecontentement montant des populations les 
plus durement touchees par les processus de developpement. Mais, d'une part, 
elles ne sontjamais sincerement souhaitees et, d'autre part, si elles le sont, elles 
ne fonctionnent jamais. 
11 n' est pas necessaire de repeter ici un cliche ch er aux economistes et vraiment 
significatif: les politiques d'assistance ne sont pas seulement, par definition, 
contraires a la dynamique d'une bonne economic, mais parce qu'elles ont aussi 
mevitablement tendance a ralentir le processus d'accumulation du capital, elles 
retardent les retombees qui, a leurs yeux, restent la seule reponse a leur concep-
tion de la "pauvrete". Pour les gouvernements des pays "pauvres" engages dans 
le developpement economique, ii va sans dire que ces politiques entravent dans 
une mesure encore grande le rythme de leur "croissance". Ce fut principalement 
pour cette raison qu'ils rejeterent tous energiquement, dans les annees soixante-
dix, la politiques des "besoins essentiels" que soutenaient l'OIT et la Banque 
mondiale. 
Une autre raison pour laquelle la plupart de ces gouvernements, en particulier 
ceux de pays en voie de developpement, n'appuient que du bout des levres les 
politiques d'assistance, c'est que leur premiere priorite reste de preserver et ren-
forcer constamment leur appareil d'Etat. Les besoins pressants des demunis, ou 
le fait que, de plus en plus, de nouvelles categories de gens tombent dans la mi-sere et la pauvrete modemisee, ne pouvaient guere modifier de telles priorires. 
Anatomje d'une fraude 
Comment devrait-on designer !'usage de fausses representations pour s'avantager 
soi-meme de fa~on injuste? Le dictionnaire d'Oxford repond: la ti:w,uk. On y 
ajoute un complement a la definition: la fraude pieuse est "une deception qui se 
presente elle-meme cotmne un bienfait pour ceux que l'on d~oit". 
Le seul mot qui pourrait done caracteriser les fausses representatioos et les trom-
peries faites au nom de I' eradication de la pauvrete n'est autre que "fraude", que 
ce soit o6 non dans !'intention d'agir pour le bien des "populations cibles". La 
question a explorer est de savoir comment cette tromperie a pu, pendant pres d'un 
demi-siecle, impressionner d'aussi vastes public innocents sans ette per~ue 
comme telle. · 
Village global contre villages vemaculaires. Un premier fait a conside-
rer est que le discours sur le developpement utilise abusivement une serie de 
demi-verites de nature pseudo-scientifique et universelle. L'objectif est, d'une 
part, de devaloriser les espaces vernaculaires non-economiques et les possibilites 
propres qu'ont leurs populations d'ameliorer leur son: d'autre pan, de faire croire 
aces populations que la seule reponse a leurs problemes est une "economisation" 
de leurvie. 
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Utilisant l'image bien attrayante d'un "monde uni" ou du "village global", le dis-
cours sur le developpement invite ses "populations cibles" a regarder leur sort 
dans une perspective "modeme", "realiste", et, en fait, comparative. 11 les invite 
a considerer que le monde a change et que !'experience de ceux qui ont enfin 
''reussi" mente d'etre suivie. Si seulement les pauvres comprenaient ce qui, his-
toriquement, a conduit les peuples du Nord a un niveau de vie plus eleve et a une 
puissance politique, economique et technologique accrue, ils n 'hesiteraient plus a 
s' en gager sur la grand route du developpement. Celle-cl est presentee comme la 
seule voie modeme, transculturelle et universelle qui puisse mener tous les candi-
dats au voyage a n 'importe quelle destination de leur choix, dans les conditions 
les plus rapides et les plus siires. 
Dans les faits, ce qui est propose ne sert que les inrerets des promoteurs de cette 
route et des responsables de sa gestion. Car, des qu'on s'engage sur la route, on 
devient prisonnier de ses regles et de sa logique. Non seulement on doit posse-
der ou se servir d'une voiture pour s'y deplacer, non seulement la route, la desti-
nation et les sorties soot definies d' avance, mais celui qui s 'engage sur cette route 
cesse, par la meme, d'etre libre de son destin. 11 n'est plus que le passagerd'une 
voiture dotee d'un moteur plus ou moins puissant. C'est la vitesse et les perfor-
mances de sa voiture qui definissent sa position relative et sa "puissance", sur la 
route commune. 
Quant au concept de "village global", il emprunte a un concept vernaculaire qui, 
en fait, sert a le detruire. Car son but est precisement d'eliminer des milliers de 
villages dont 1a grande diversite a pennis de rCaliser un monde a la fois unique et 
si riche. Le monde uni qui est propose cherche a remplacer ces milliers de micro-
cosmes. bien reels et vivants, par un unique non-monde, une societe economique 
t.otalement acultureHe et amorale, destinCe uniquement a se.rvir les mmts de ses 
actionnaires. 
L'institution du dCveloppement cherche ainsi a reprendre le concept vemaculaire 
d'un village vivant pour promouvoir ses propres fins. Pour convaincre les 
."pauvres" que leur mode de vie est precisement le principal obstacle a leurs 
propres reves et aspirations, un certain nombre de "realites" soot presentees 
comme evidences: projets de developpement qui, ici et Ia, demontreront la supe-
riorite indCniable de ]a technologie moderne: operations "loteries" qui donneront a 
que)ques pauvres la chance de realiser leurs reves en un rien de temps: diversire 
des biens et ser\tices de consommation utilises comme moyens de soulager rapi-
dcment les souffrances du peuple: emergence sur la scene du '"pouvoir" 
d'importantes "classes moyennes" d'origine "pauvre" qui ont rejoint le club des 
riches, etc., etc. 
D'autres raisons ont conduit, dans un premier temps, plus d'une ''population 
cible" a prendre pour la realite le mirage de la prosperite economique. Parmi 
elles, on pourrait mentionner certains effets traumatisants de la desintegration 
progressive, de l 'intCrieur, des anciens espaces vemaculaires, processus forte-
ment accelere par les consequences memes de l 'economisation au niveau national: 
aussi la production systematique d'illusions et d'attentes d'une vie meilleure par 
!'institution du developpement: et, sans aucun doute, !'aptitude particuliere de ce 
dernier a cacher soigneusement ses aspects les plus sombres. C'est que le deve-
38 INTERCUL TIJRE/CAHIER NO. 111 
La pauvrete globale: une invention qui s' en prend aux pauvres 
loppement a reussi a faire croire a beaucoup qu'il ne leurrestait qu'une seule op-
tion: travailler plus dur, avec au moins I' espoir que leurs sacrifices presents pour-
raient donner de meilleures chances a leurs enfants. C'est seulement plus tard 
qu 'ils arrivent a se rendre compte des rCalires cachees deniere la grande tromperie 
du developpement. 
L'autre face du dCyeloppement. Explorons maintenant quelques-unes de 
ces rCalites qui constituent l 'autre face du dCveloppement. 
L'approche economiste de la vie peut, sans doute, conduire a one production 
massive ou plus efficace de "biens" et de marchandises, c'est-a-dire a un deve-
loppement materiel. Mais tant les ressources que les besoins qu'elle cree condui-
sent inevitablement a one situation de rarete permanente, ou non seulement les 
"pauvres" et les dCmunis, mais meme les riches possedent toujours moins que ce 
qu'ils desirent. De plus, indCpendamment du niveau de richesse qu'atteint one 
societe, il est on fait que ce soot toujours les pauvres qui souffrent le plus du 
fosse cree entre leurs besoins et les ressources, d'autant plus que cette meme 
economic leur impute de plus en plus de nouveaux besoins, encore plus difficiles 
a satisfaire. 11 devient ainsi plus clair pour beaucoup que, quelle que soit la f~on 
dont leurs besoins peuvent etre dCfinis, ce n 'est pas seulement one illusion, mais 
une contradiction, que d'esperer que l'economie puisse jamais les satisfaire. 
L 'economic peut assurement produire beaucoup de marchandises et de services 
pour satisfaire une sCrie particuliere de "besoins". Mais comme elle devalorise, et meme detruit souvent bien des activires humaines, qui, pour la majorire des gens, 
continuent d'etre vitales pour la satisfaction de leurs besoins, les effets incapaci-
tants de dCpendance a ce phenomene soot, a la longue, tres negatif s. Pour le 
grand nombre des populations du monde, leurs besoins sont encore a la fois de-
finis et satisfaits grace au reseau de relations humaines propres aux espaces ver-
naculaires, et a ces nombreuses fonnes de solidaritC, de cooperation et de reci-
procite, qui se developpent au sein de leurs communautes. Leurs activites sont 
generalement des reponses concretes a des besoins concrets et immCdiats, 
permettant aux populations interessees de produire a la fois les changements et ce 
dont elles ont besoin. Le dessein ecooomique devalorise ces activites et pousse, 
OU force, les gens ales abandonner. Il cherche areduire chacun a devenir }'agent 
d'une economic mondiale OU "nationale" invisible, axee seulement Sur la produc-
tion de biens pour ceux qui peuvent les payer. Autrement dit, au nom du soula-
gement de la pauvrere, ii ne fait que forcer les pauvres a travaillerpour d'autres. 
Dans les societes vernaculaires, par contre, on pe~oit l 'abondance comme on etat 
de la Nature, invitant toutes les especes vivantes a y puiser pour satisfaire leurs 
besoins specifiques. Ceux-ci, a leur tour, sont pe~us comme limites, represen-
tant on mClange de necessites organiques et socio-culturelles de la vie. Pour par-
tager des ressources aussi abondantes que l'air, l'eau et la terre, on prend genera-
lement des arrangements analogues aux communes de !'Europe pre-industrielle, 
permettant a tout un chacun d'y acceder. La mesure dans laquelle one commo-
naute s'organise pour puiser aux ressources abondantes de la Nature et les pana-
ger avec ses membres definit la prosperite relative a cette communaute. 
Lorsque les populations concernees sont, pour quelque raison naturelle ou socio-
economique (secheresse, calamite naturelle, statut economique, oppression poli-
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tique ou culturelle, ... ), empechees de puiser librement aces ressources, elles 
souffrent de situations de rarete ou de penurie. Or, dans tous ces cas, elles conti-
nuent d'affiner et de diversifier leurs activites. Le succes avec lequel elles font 
face a de telles situation est cependant du, plus souvent, aux aspects non-econo-
miques ou extra-Cconomiques de ces activites. 
Dans !'ensemble, la vie vemaculaire semble etre regie par la conviction qu'il 
pourrait y avoir des pCriodes de rupture ou d'interruption, tant de I' abondance de 
la Nature que de la capacite des gens a y puiser pour satisfaire leurs besoins. Il 
existe toutefois de nombreuses fa~ns pour les etres humains de s'adapter a de 
telles situations soit en rCduisant leurs besoins, soit en s'organisant d'une fa~n 
plus efficace pour avoir Jeur part de cette abondance. 
La construction economiste de la rCalite est basCe sur un ensemble d'hypotheses 
different, sinon oppose. Elle suppose que les ressources naturelles sont rares: 
que les besoins humains, en paniculier ceux de l 'Homo economicus, sont illimi-
tes; et enfin qu 'une Cconomie Saine peut, et doit, pennettre a Cbacun de satisfaire 
en definitive tous ses besoins. 
Cette perception particuliere de la rCalitC a effectivement tendance a reduire les Ctre 
humains et leurs societes a la seule dimension economique. Elle depouille 
l'espace vernaculaire de toutes ses potentialites vivantes. Elle cherche a trans-
former cet espace en une machine economique automate et banale, cootn>lee et 
exploitee par d'autres. Dans cette construction mentale, les etres humains sont 
~comme l'unedes nombreuses "ressources" necessaires a l'ecooomiepour 
ses propres besoins. 
Au cours des deux demieres dCcennies, de nombreuses populations de base oot 
appris a apJJfl5cier les avantages de certaines innovations Cconomiques et techno-
logiques. Dans les circonstances presentes la regenC:ration des espaces vemacu-
Jaires exige parfois des types nouveaux et differents d'outils et de savoir faire. 
~ en meme temps, les populations concernees se rendent compte que la plu-
part des techniques imponees soot en definitive dangereuses, ~ant la dCpen-
dance et inbibant leur propre creativite. beaucoup de ces techniques soot deja une 
cause majeure de pauperisation, en particulier en ce qui concerne les femmes49. 
Des strategies de confusion. Le discours de la pauvrere globale est respon-
sable d'unc autre representation tt'Cs trompeuse de la rCalire. n confond dCliberC-
ment toutes les perceptions existantes de la pauvrete, en les remp~ant par la 
seule qui convient a son propos. n reflete une idee abstraite et particulierement 
I61uctionniste de la fa~on dont la pauvrete devrait etre pe~ue. A ce titre, il est 
loin d'etre une expression des differentes fonnes de pauvrete telles qu'elles sont 
~ues dans differentes cultures et differentes situations. 
Wolfgang Sachs a fait une distinction utile entre trois categories de pauvrete: fru-
galite, denuement et rarete. n note a juste titre que le discours stereotype sur la 
49 Govind Kelkar, "Tractors Against Women" in Development, No 3. 
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"pauvrete" a defigure, au point de les rendre meconnaissables, ces differentes 
formes, en fait contrastees, de pauvrere50. 
Sa description de la culture de la "frugalite" pourrait bien representer la plupart 
des societes vemaculaires, ou des valeurs hautement morales et conviviales pre-
sident aux relations et aux interactions entre les gens. Pour lui, le "dCnuement" 
sCvit des que la frugalite est privees de son fondement. Enfin, la "rarete", ou 
pauvrete a base de marchandises, decoule de la pauvrete modemisee, OU l' argent 
et le gain d'argent prennent de plus en plus de place. 
Le discours du developpement confond entre eux ces differents types de pau-
vrete. 11 confond aussi une simple liste de "carences" matCrielles, tell es qu' elles 
sont problematisees dans les concepts economiques et technologiques prevalants, 
avec une certaine "idee" universalisee de la pauvrete. Ce faisant, ii n 'aide pas 
seulement le club des riches a traiter, a sa propre fa~n et scion ses propres inte-
rets, du type de "pauvres" qui deviendraient une menace al 'ordre economique. 11 
piege ses victimes dans des situations et des conditions qui les rendent de plus en 
plus dependantes de forces exterieures, echappant a leur controle. 11 les rend 
systematiquement incapables de resoudre leurs problemes, a leur propre fa~on 
vemaculaire. 
Vers des formes de pauvrete liberatrices. En demier lieu, le resultat le 
plus inhibant de ces strategies de fausses representations et de confusion est que 
les victimes sont acculees a un choix dCsespere entre deux seules possibilites: se 
SOUIDCttre et s'adapter a leor esclavage economique, OU "retourner CD arriere" a 
leurs ailCiens modes de vie, en sachant bien que les forces dCchainees contre elles 
soot telles que cette demiere option n 'est plus possible ni souhaitable. 
Les effets insidieux de la destruction des espaces vernaculaires sont particuliere-
ment dangereux a une epoque oo ii convient plus que jamais d' explorer routes las 
autres options qui se dCgagent. Celles-ci peuvent, par ailleurs, etre eclairCes par 
les incroyables progres de certaines technologies autonomes et conviviales, ou 
par les solutions souvent tres imaginatives que proposent certains mouvements de 
base nouveaux pour la regeneration de leurs espaces vitaux. En observant ces 
mouvements, on trouve deja tout a fait imaginable que de nouvelles formes de 
pauvrete libCratrice puissent emerger au moins a la base, sur les cendres des 
formes actuelles de pauvrete modemisee. 
50 Voir Wolfgang Sachs, "Pauvre vs different" clans six essais sur l'archeologie du concept 
de ~veloppement, lnterculture, cahier 109, Vol. XXIII, No 4, Automne 90. 
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v 
Des signaux venant de la base 
La f~n dont le cas des pauvres est presente par les planificateurs. les 
"actomaniaques" du developpement et les politiciens qui vivent des campagnes 
lancees pour remCdier a la "pauvrete globale", donne au public non informe une 
impression biaisee de la maniere dont les appauvris du monde entier vivent leurs 
privations. On les presente non seulement comme incapables de faire par eux-
memes quoi que ce soit d'intelligent, mais aussi comme des gens qui empechent 
nos bonnes ames modernes de les aider. Si ces absurdites Ctaient vraies. les trois 
quans de la population du monde aurait deja peri. 
Au coms des deux derniercs dCccnnies. des signaux bien prometteurs ont ete re-
~s de la base. indiquant que cette derniere garde encore une vitalite etonnante 
dans de nombreuses regions, la OU l'etranger n'attendrait nonnalement que resi-
gnation ou soumission totale. Non seulement en Asie. ou l'on a toujours observe 
des mouvements imaginatifs depuis la revolution gandhienne5 l, ou en Amerique 
Larine. oU ii s. est egalement passe beaucoup de choses52. mais aussi en Afrique, 
St Ces dcm. drmim:s deamies, 1iamlement des millicn de mouvements de base mt fait 
1cur appaitioo en Asie et ues peu d'eatre eux ont &e Cludies a fond. Les lectures sui-
v.-r.s sont suggerees pour se famitimjsu au moins avec quelques-uns de ces mouve-
Dll:lllS. pmni les plus connas. 
Anisur Rahman (ed). Grassroots Participation aad Self-Reliance, Expe-
rimres ill 5-tll aad S.E. Asia. Oxfmd & IBH Publishing Co., New Delhi, 1984 
(O:l ouvmge comprcad des iludes sur le Pakistan, la Malaisie, l'lnde, les Pbilippiaes. le 
NiplJ., le Sri .Lanka et le Baogla Desb). 
Bhadqri Amit &. M.A. Rahman (eds), St.dies in hral Participation. Oxford & 
IBH Publishing Co., New Delhi, 1982. 
G.V.S. de Silva et al., "Bhoomi Sena: A Suuggle for People's Power", in Develop-
.mt Dialope. No 2, 1979-. 3-70 (Ccue Ctude collective examine de pres ID1 mouve-
mcnt d'adivasis (population tribale) de Mabarashtta qui vise "la liberation de 
l'oppession et l'Ctablissement du pouvoir du People". 
Lim Teck Chee & Tan Phaik Leng, Grassroots Self-reliance Initiatives in 
Malaysia. A Case Study of Kampung Batu's Struggle for Land, OIT, 
WEP 10/WP 25,janviel 1982. 
Henry Volken, Ajoy Kumar & Sara Kaithathara, Learning from the Rural Poor, 
Indian Social Institute, 1982. (Ce livre traite de la situation des pauvres des regions ru-
mles). 
52 11 exist.e une abondante litterature sur Jes mouvements et reseaux de base en Am6rique 
Latine. Des les ann~ 60, ccrtains mouvements nes au Chili et au Mexique attiraient 
!'attention. Entre Jes annees 60 et 80, Jes methodes de conscientisation de Freire furent 
appliqu6s par on grand nombre de ces mouvements, dans d'auttes parties du continent 
Les doctrines non violentes d'eveques militants comme Helder Camara (au Bresil) et 
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des mouvements communautaires interessants et originaux apparaissent mainte-
nant qui suscitent l'espoir53. 
Ces mouvements soot en fait t:res differents, tant dans leur approche qualitative de 
regenerescence de l'espace humain que dans leur ampleur. En general, ils soot 
localises et se limitent a un assez petit nombre de gens. Pourtant l 'essor rapide de 




Oscar A. Romero (au El Salvador), ainsi que les positions ideologiques de la "theologie 
de la li~ration" dominerent ceux qui suivirent. Le theologien peruvien Gustavo 
Gutierrez (A Theology of Liberation & The Power of the Poor in History) 
et l'evaque bresilien Leonardo Boff (Jesus Christ Liberator: A Critical 
Theology of our Times) ont etudie en profondeur cette ~ole de pensee et de 
pratique. Les Communautes ecclesiales de base, crees surtout au Bresil et en 
AmCrique centta1e, ont ere le produit direct de cette derniere. 
Le milieu des annees 70 a vu naitre la methode PAR (Participatory Action Re-
search), con~ue par un groupe d'activistes de differentes regions du monde, en particulier 
d' Amerique Latine et d' Asie. Lear intention etait notamment decreer avec les popula-
tions concemees les conditions les plus favorables a la creation et la diffusion de 
"connaissances de base". Cette methode fut bienrot adoptee, et repandue, par de nom-
breux mouvements de base, non seulement en Amerique Latine, mais partout dans le 
monde. En avril 1986, de nombreux reseaux de mouvements de base signilient un 
"acconl de solidarite" pour ttavailler ensemble. 
Recemment, un mouvement tres novateur a vu le jour au Mexique. C'est le mouvement 
ANGEDES (Analyse, Decentralisation, Gestion) qui se presente comme un "hamac" 
pour paysans, marginaux et "intellectuels deprofessionnalises". On dit que quelque 500 
()()() personnes participent a ce mouvement, dont le discours et les pratiques vont a 
contre-courant de ceux du "developpement". Ce sont les ecrits et les propos stimulants 
et provocants de Gustavo Esteva qui l'ont fait connaitre au monde exterieur. Voir, en 
particulier, "A New Call for Celebration", dans Development [SID, Rome] No 3, 
1986, et "Regenerating People's Space, dans Alternative, Vol. XII, 1987: 125-152. 
Pour un interessant journal de bord de quelques activites des organisations communau-
taires de base en Amerique Latine, voir aussi: Albert Hirschman, Getting Ahead 
Collectively: Grassroot Experiences in Latin America, Pergamon Press 
N.Y. 1984. 
t . 
Apropos des jeunes mouvements communautaires qui apparaissent en Afrique, on trou-
vera certains elements d'introduction dans Majid Rahnema et Joe Short, Report on a 
Preparatory Assistance Mission in Africa, P.N.U.D., New York, 1987. 
Ce mouvement extremement inspirant a ere bien etudie. Voir en paniculier: Vandana 
Shiva et Bandyopadhyay, "The Evolution, Structure~ Impact of the Chipko Move-
ment", Mountain Research Development, Vol. 6, No 2, 1986:133-142. 
Bien que les premieres semences du Swadhyaya aient ete mises en terre au debut des 
annees 50 par Dada (sumom affectueux donne au RevCrend Pandurang Athvale Shastri), 
ce mouvement est moins connu en dehors de la Parivar [famille] Swadhyayee. II a 
fallu une vingtaine d'annees aux premieres "semences" pour devenir des "plants", et enfin 
une impressionnante fore~ de plus de 3 millions d'etres humains 
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lions d'adherents, indique que meme par leur taille ils gagnent en importance. 
Nous allons essayer de donner une idee de leur importance et de leur message. 
Des reponses indigenes. Pendant quelques decennies, le discours et les pra-
tiques du developpement ont reussi a manipuler et a tromper leurs ''populations 
cibles". Les slogans anti-colonialistes et nationalistes ont a leur tour aide a faire 
naitre de nouvelles illusions. Les methodes abusives en vogue pendant le troi-
sieme quart du siecle ont cependant perdu beaucoup de leur attrait initial. Beau-
coup de ces mouvements de base representent le rejet de ces methodes par le 
peuple, sinon sa revolte contre elles. Les victimes veulent maintenant que leur 
"pauvrete" ou leurs "richesses" soient definies par elles-memes, ce qu'elles cher-
chent a faire librement et sans contraintes. 
La resistance grandissante aux gouvemements et a leurs politiques de modernisa-
tion semble avoir stimule les tendances a un retour aux racines. 11 est vrai que ces 
tendances ont souvent ete deja recuperees par une nouvelle espece de manipula-
teurs lies a des interets fondamentalistes religieux OU ethniques. Par ailleurs, bien 
des mouvements de base connaissent maintenant les dangers des ideologies sec-
taires. Aussi, les ~ons du passe, y compris les plus recentes venant d'Europe 
orientale, incitent ces mouvements plus que jamais, a compter sur leur propre sa-
gesse crCattice et leur propre culture pour reagir a leur rCalite, compte tenu de tous 
ces dangers. 
Voguer sur les menaces. Une autre expression de la distanciation croissante 
vis-8-vis des ideologies etablies est le rejet, par bien des mouvements de base, 
des anciennes notions de pouvoir, y compris l 'objectif tant rechm:hC de saisir le 
pouvoir56. 
lei aussi. ces mouvements ont bcaucoup appris, non seul:ement de lems pmpes 
exp6riences, mais aussi de toutes Jes am:res revolutions. Celles-ci les ont souvent 
conduit a re-examiner la question de la violence. Bien d'entre elles semblent 
avoir realise que la violence ne conduit qu'a des changcments supediciels, a une 
S...U.yaya signifie connaisance de soi ou decouverte de soi. Ce mouvement est en-
liaement autoaome et base sur la croyaoce vedique selon laquelle ii ya un Dieu en 
cbaque pasoonc. Outte les changements impresionnanlS que 1e Swadbyaya a dCjB ap-
port!s clans la vie quotidienne des membres de sa Parivar et dans la qualite humaine de 
1eurs rdalions en1re eux et avec le monde exterieur (y compris, bien siir, la naaure). il a 
mssi ~ de gmides richesses materielles sans aucune aide exterieure. La "famille" uti-
lise ceae "ric:besse~ et ses relations regmerees pour alOOliorer la situation de ses membres 
pauvres, de fJl!jOO tres ingCnieuse. 
Deux chercheurs du Centre indien pour r~tude des soci~s en developpement Rama.Way 
Roy et Raman Srivastava, preparent un livre sur le Swadhyaya pour l'Universite des 
Nations-Unies. 
Voir aussi Majid Rahnema, "Swadhyaya, The Unknown, The Peaceful, The Silent. Yet 
Singing Revolution of India" dans Dossier IFDA, No 73, avril 1990. 
56 Voir Majid Rahnema. "Power and Regenerative Processes in Micro-spaces", dans Inter-
national Social Science Journal, UNESCO, Vol. 117:361-375, aout 88. 
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transformation des anciennes victimes en nouveaux bourreaux et, souvent, a des 
formes plus structurelles de violence. Comme leur praxis les amene a mieux 
comprendre la dynamique de la violence et du pouvoir, ils semblent decouvrir des 
f~ns nouvelles et plus artistiques de regarder le monde et de se regarder eux-
memes. Comme l'homme de la rue se rend compte qu'une certaine forme de 
"modemite" a, en fait, perdu le vrai contact avec le present qu'elle pretend repre-
senter, il devient vraiment modeme, au sens original du mot, c'est-a-dire 
quelqu'un qui appartient au present. Comme tel, il affine constamment ses fa-
~s traditionnelles et vemaculaires d'affronter les nombreuses vagues qui mena-
cent sa vie. Aux milliers d'astuces mises au point par chaque culture pour se 
proteger de ces vagues qui passent, la nouvelle base ajoute l'art de "surfer" et 
dans les vagues. 
Des univers vernaculaires. En ce qui concerne le pouvoir, les mouvements 
de base semblent s' ecaner profondement des planificateurs et des politiciens dans 
leur approche des dimensions "macro" du changement. Ce qui est vraiment im-
portant pour eux, c'est de susciter dans les horizons qui leur sont familiers des 
changements tout a la fois possibles et significatifs pour leur propre vie. lls se 
preoccupent peu que ces changements soient "reproductibles" ailleurs, ou qu'ils 
soient conformes a des modeles de societe ideaux ou abstraits construits ailleurs. 
En regle generale, les populations de base n'aiment pas le monde macro-artificiel 
auquel on les invite a se conformer. Plus elles ressentent son artificialite et le 
danger qu'il comporte pour tous leurs reves et leurs aspirations, plus elles se 
considerent comme f aisant panic prenante de leurs propres mondes macro. Ce 
sont les univers vemaculaires ou religieux qui leur donnent espoir et force et dans 
lesquels elles aiment trouver refuge. Dans ces univers, une semence, une jeune 
pousse et une foret sont des moments et des formes differents d'une seule et 
meme realite vivante. Pour eux comme pour tousles paysans et les fermiers du 
monde, ce qui importe est de veiller a ce que la semence soit bien plantee, dans la 
terre qu'elle aime, et ace qu'elle ~oive les soins voulus, qu'elle se developpe en 
formant son propre espace macro. L'idee hindoue particulierement subtile de 
dharma exprime bien la relation entre la vie "micro" de chacun et l.'ordre cos-
mique "macro", relation qui definit en meme temps les responsabilites et les de-
voirs de chacun envers l'une et l'autre. 
lei reside une autre difference fondamentale separant l 'univers de la base de celui 
de la technologie moderne. Ce demier part de l'epure d'un "macro", d'une idee 
predefinie de "ce qu'il faudrait faire" et de la fa~on de le faire. La demarche du 
technocrate consiste alors a tout transformer pour repondre a ce schema. Pour les 
communautes de base, par contre, ce qui importe est "ce qui est"57 et la vie 
comme telle trace son propre cours. La perception qu' a la communaute de "ce 
qui est" reste en fait conditionnee par son heritage culturel. Pourtant, ce qui de-
cide en definitive est souvent le "flair" vivant des gens directement concernes. 
57 Une illustration coloree de cette approche est donnee clans un article sur le Chodak, 
mouvement "d'auto-organisation" des pauvres et des marginalises a Dakar. Dans cette 
excellente etude de cas, l'auteur explique comment la cle du succes, pour ce mouvement, 
a ete le souci des gens de "voir et comprendre ce qui est". Voir Emmanuel Seyni 
Ndione, "~ons d'une animation au Senegal", Dossier IFDA, No 74, nov.-dec. 1989. 
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Dans l'autre approche, technocratique, ce sont les donnees mortes d'un systeme 
de connaissances etranger et souvent biaise ideologiquement. 
La dimension spirituelle. La plupart des mouvements de base contempo-
rains ont une forte dimension spirituelle. Ce n 'est pas seulement en lnde que de 
tels mouvements, du Sarvodaya gandhien au Manavodaya58 et Swadhyaya atta-
chent une importance profonde a des facteurs tels que la transformation inte-
rieure, la purete morale, la decouverte de soi, la connaissance de soi ou la notion 
du Divin, dans ses nombreuses interpretations differentes. Pour d'autres mou-
vements inspires par l 'Islam, le christianisme ou le marxisme (tels que la theolo-
gie de la liberation), les conditions externes et internes de la liberte ont toujours 
ete etroitement liees. Le sentiment d'appartenance a des ideaux spirituels com-
muns d'une nature "purificatrice" cree souvent des formes nouvelles et conta-
gieuses d'enthousiasme et de solidarite, car il accroit l'efficacite "operationnelle" 
du groupe. Une raison de l'indifference des gens a l'ideologie du developpe-
ment, et peut-etre de sa faillite, pourrait bien etre la totale insensibilite de cette 
ideologie a cette dimension cruciale. 
58 
46 
Manavodaya signifie en Hindi "eveil humain". C'est encore un mouvement commu-
nautaire dont Ia philosophie organisatrice et la pratique commencent par l'auto-eveil et 
l'auto-conscientisation, menant a l'eveil familial, communautaire et social ... " 
Reconnaissant une unite de finalite dans toute Ia vie et I' evolution, ce mouvement voit 
comme objectif final du developpement une societe fondee sur l'auto-discipline et 
I'amour. Voir le rapport preliminaire polycopie de la reunion d'atelier intemationale 
People's Initiatives to Overcome Poverty, 27 mars-5 avril 1989, organisee par 
le East-West Center, Honolulu, Hawaii. 
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EN GUISE DE CONCLUSION 
A partir de ces derniers signaux r~us de la base, on pourrait isoler ou recapituler 
un certain nombre de fa.its, pouvant constituer une nouvelle plate-forme pour la 
poursuite de cette exploration. 
1. La pauvreti conviviale est an mode de vie regen&ateur, profondement enracine 
dans Jes societis venaculaires. Faute d'un meilleur mot pour remplacer 
l'expression plus couramment employee de pauvret~ morale, on emploiera ici le 
terme de pauvret~ conviviale pour definir un mode de vie base sur l'ethique de la 
simplicitC, de 1a frugalitC, de la convivialire et de la solidarite. Cette forme de 
pauvrete a ete, tout au long de l'histoire precedant la modemit~ economisCe, le 
milieu naturel dans lequel se sont developpees et mtiries toutes les societes 
vemaculaires. 
Contrairement a 1a perception qu'en ont les sociCtes dites developpees, elle 
reprCsente un mode de vie poursuivant un double but : d'une part, maintenir et 
fortifier Jes rapports de convivance necessaires a 1a presen'Btion des veritables 
richesses de 1a sociCte; d'autre part, mettre ces richesses humaines et materielles 
au service des defavorises ou ''pauvres" appartenant a l'espace social commun. Ce 
mode de vie leur a permis, peut~tre plus que tout autre facteur, de renforcer leurs 
systemes de defense immunitaire et, par tant, leur capacite, souvent remarquable, 
de relewrr Jes defis de leur environnement humain et naturel, dans Jes conditions 
1es plus difficiles. II leur a egalement inculque cette tthique de subsistance5', propre 
59 Le terme "ethique de subsistance", empl~ par James C. Scott, est dtcrit comme suit dans 
le c:as de paysans vivant dans les ~16; pr~pitalistes : "Le problbne de la famille 
paysanne, schirnatiquement itait de produire assez de riz pour nourriT la maisonnee, d'acheter 
qudques produits nicessaires, comme du sel et du tissu, et de satisfaire les exigences iniductibles 
de gens de l'erthieut"'. 
Des arrangements techniques ~taient pris I\ cet effet, tels que •une tradition locale de va-
riitis de semence, des techniques de plantation et de rythme de travma ilab<Jres au cours de 
siecles de tatonnements, pour produire le rendement le plus stable et fiable possible dans les 
conditions aistantes". 
Us ~taient ooupl~ l des arrangements sociaux qui avaient le meme but : "des structures 
fondks sur la rkiprociti, la ghlbositi forcie, Les tmu communautaires et le portage des 
travma aidaient a sunnonter Les intvitables crew: dans les ressources d'une famille, qui auraient 
pu autrement la precipiter sous le niveau de subsistance". 
L'in~et ~prouvt de ces techniques et de ces structures sociales, conclut Scott, "est peut-
hre d'avoir donnl aux paysans une thaaciti brechtienne face aux agronomes et aux travailleurs 
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aux communautes traditionnelles, qui se distingue par les sentiments de solidarite, 
les pratiques du don et de la reciprocite, ainsi qu'une sensibilite aigiie envers les 
difficultes des plus proches. 
Du point de vue purement ~conomique, la pauvrete conviviale exprime un mode 
de gestion des privations en accord avec toutes les possibilites et les Iimites 
existantes imposees par l'environnement naturel et humain. Elle repose sur la 
notion d'une "konomie morale'"'°, propre a toutes les societes paysannes, une eco-
nomic fondee sur la reconnaissance du fait que l'on ne peut delier "besoins" et 
"ressources". Un etre humain digne de ce nom n'est ni un perpetuel "necessiteux", 
ni un producteur obsede de biens et de marchandises destinees a une economic 
abstraite. Il n'a pas besoin, et ne peut moralement pas avoir besoin, de plus que 
ce que Iui-meme, avec la communaute a laquelle ii appartient, peuvent produire en 
commun. 
Pour toutes ces raisons, la pauvrete conviviale n'a jamais ete ressentie par les 
societes vernaculaires comme un "fleau", une honte ou un mal Tout au contraire, 
elle a ete une source de regeneration, un defi createur et permanent aux forces 
destructrices de la solidarite communautaire, enfin un rappel constant des seuiJs et 
limites a respecter pour Je bien commun. 
48 
socilRa qui viennmt de la arpitde pour la amiliom'". 
James C. Scott, • Jlwrd ~#If Ille,._,, Yale Umersity Pmls, 1976. 
• L'expregion MflNl Ee._, a ~If employ6e pour la ~ fois par E.P. Thompson clans 
son ~tude oonnue inti~ 9The Moral F.oonomy of the English Crowd in tbe Eighteenth 
Centmy: Pat Ollt4 P'9111150, F6vrier 1971. 
C.Omme ii est indiqtre clans la note 59, James C. Scott ~labore le a>ncept clans son livre n. 
Moral &..,,,, of Ille ,,,._,,,, et l'applique A l'~tude des soci~res paysannes du sud-est 
asiatique. Le ooncept se ~ au «Usir de skuritf de subsistance. ph6nomme qui ~ule 
des besoins de l'C!conomie paysanne, ~ socialement oomme un ensemble d'attitudes 
morales, de droits ou d'attentes. 
Pour Barrington Moore, l'~rience du partage des risques au sein de la oommunautf 
"donne le sol sur lequel grandissent /es va/eurs et /es nonnes moraks des paysans, d'apres 
lesquelles ifs jugm»U leurs propres componements et ceur des autru. L 'essence de ces normes 
est une notion brute d'igalitl, insistant sur la justice et la nicessiti d'un minimum de tare poUT 
l'accomplissement des tlJches sociales essentielles". Si ces normes ne soot pas respect~. on 
peut s'attendre A ce que cela provoque ressentiment et resistance, non seulement parce que 
Ies besoins ne sont pas satisfaits, mais parce qu'ils sont viol&. 
Voir Barrington Moore Jr.et Eric Wolfe, Social Origias of Didlltonlli/I 111111 Delnot:rtlcy, 
Beacon Press, Boston, 1966: 498. 
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2. L'iadipce peat ftre facilemeat altepe. De par les grands principes de 
courage, de vertu et d'auto-discipline qu'incarne la pauvrete conviviale, elle ne 
saurait, en aucune fa~n ~tre assimilee a une attitude de resignation passive ou 
d'acceptation des ''matCrialites" dCshumanisantes et intolerables qui sont a la base 
des fonnes imposees de destitution et d'indigence. Bien au contraire, elle 
represente un concept de solidarite humaine qui serait peut-etre le seul a pouvoir 
apporter une reponse serieuse aux problemes m~mes qui sont a l'ordre du jour des 
campagnes de '1utte contre la pauvrete". 
"La terre foumit assez pour satisfaire tous /es besoins, mais pas assez pour les 
convoitises de chacun." Cette fameuse phrase de Mahatma Gandhi pourrait bien 
constituer le point de depart de toute fonne d'action juste basee sur la notion de 
la pauvrete conviviale. 
Elle exprime, en effet, un fait primordial : a savoir que dans I' etat actuel des 
connaissances et du savoir-faire appartenant aux differentes cultures du monde, 
toutes Jes societes, sans exception, sont potentiellement a ~me de repondre aux 
hesoins de base de leurs populations. Ni l'accroisscment dCmographique, ni le 
prCtendu "sous-developpemcnt" de certaines regions ne constituent de serieux 
obstacles a Ja realisation de cet objectif. 
Le fail que lcs pauvrcs manquent, parmi d'autres, d'argent ou de moyem, ne les 
emp&he pas de posseder une fortune d'imagination et de creativitC pour ameliorer 
Jcur sort, sans etre toujours dCpcndants des riches. L'occupation oppressive de leur 
espace de vie et des conditions de plus en plus brutalisantes auxquelles ils se 
trouvent souvent condamnCs, les em¢che souvent de mieux puiser dans cette 
fortune. Mais, comme les gens du Ladakh, les Swadhyayee et les Tepitanos'1, que 
nous avons pu suivre, ils pourraient facilemcnt regler leurs problemes, si les riches 
n'Ctaient par sur leur dos. 
La phrase de Gandhi implique un deuxieme fait : C'est seulement dans le cadre 
de la pauvret~ conviviale, et gra.ce a une approche radicalement differente visant a 
la regeneration de leur espace de vie, que les populations concemees 
61 Wolfgang Sachs rend compte d'une visite qu'il a faite, apr~ le tremblement de terre de 
1985, A Tepito, district dmst~ du centre de Mexico. Apr~ avoir exprim~ son admiration 
pour ce que la population avait accompli en peu de temps, ii leur avait dit au revoir avec 
cette remarque «Tout cela est tr~ bien, mais quand on y r~tl~hit, ces gens sont quand 
m~me terriblement pauvres•. Sur quoi un compafiero pr~nt avait fi~rement rectifi~ : "No 
somos pobres, somos Tepitanos" [Nous ne sommes pas pauvres, nous sommes t~pitains!]. 
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pourront apporter des reponses pratiques et satisfaisantes a la solution de leurs 
problemes. 
En outre, il ressort clairement de la pensee generale de Gandhi que, pour Jui, il 
ne s'agit pas seulement pour les riches, en tant que tels, de ''get off the poor's back". 
II s'agit aussi, et surtout, pour Jes pauvres de se debarasser des illusions de la 
richesse economique. Ainsi, la pauvrete conviviale implique une rupture radicale 
d'avec toute idee interiorisee de richesse economique. En effet, tant que cette 
interiorisation n'a pas ete comprise et depassee, le depart physique de '1'ennemi de 
classe" n'y changera rien. C'est lorsque Jes populations concemees seront 
pleinement conscientes de leur veritable richesse, qu'elles seront Jes premieres a 
pouvoir s'attaquer aux racines Jes plus profondes de l'indigence, et plus precisement 
ce qui, dans le jargon modeme, est appele la pauvrete absolue. 
3. Se liherer de "l'egonomiqw" ne veut pas dire qoe l'on renonce a\ ane economie 
uee sur le bien..ftft de tous. La recherche de modeles altematifs de bonne vie, 
notamment ceux qui sont bases sur la pauvrete "morale" ne devraient nullement 
etre interpretes comme une tentative de reduire l'importance des activites 
economiques normales. Toutes Jes societes fonctionnent et continueront de 
fonctionner sur la base de l'economie62• En particulier, a une epoque OU la 
dislocation des anciens liens sociaux a eu Jes effets les plus perturbants sur 
l'economie traditionnelle, une production accrue de marcbandises et de services 
indispensables au bien-Ctre de la population est sans doute essentieHe pour la 
solution de beaucoup de leurs problemes. 
Ainsi, meme pour quelqu'un comme le Mahatma Gandhi, qui denon?it fortement 
la nature "miserante" de la modernisation, la "reconstruction economique" etait per-
~ue comme un facteur d'importance cruciale pour alleger la pauvrete materielle. 
Son economie Swadeshi etait cependant tres differente d'une economie auto-regu-
latrice, socialement "desincamee", servant Jes interets des riches. Pour s'opposer 
ace qu'il appelait egonomie, ii proposait une economie fondee sur la sarvodaya (le 
bien-etre de tous), "ou ii existe plus de vm.te que d'or et plw de charite que d'amour 
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~ Comme Je mentionne Karl PoJanyi, J'6tymoJogie du mot 6oonomie est ce que les Orecs 
appeJaient oeconomia, ce qui est Je principe de production pour J'usage de la maisonn6e. 
Ainsi, J'6oonomie est probablement aussi ancienne que les deux autres principes de 
r6ciprocit6 et de redistribution dans Jes soci6t~ bumaines. 
Voir Karl PoJanyi, 77le Gl'llOI ~ontftllion. Beacon Press, Boston, 1957, Chapitre 4. 
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de sot'. Constatant bl destruction de la vie villageoise en lnde et le "ch&nage 
structure!" croissant, partout, ii suggerait que la "production Jiii" les masses" en 
vienne a remplacer la ''production. masse""1. 
4. u Mveloppement konomiqae cherdle l balayer la paawetE COBYhiale. Nous 
avons dCja montre comment ce developpement represente, avant tout, un systeme 
de production et d'amenagement de ressources economiques devant repondre a une 
proliferation sans precedent des besoins, induits par le ~me systeme. Du seul fait 
que, dans la course effrenee entre les ressources et 1es besoins, l'economie arrive, 
au mieux, a satisfaire les seuls besoins des couches les plus privilegiees de la 
population, ii resulte une situation pennanente et generalisCe de rarell (en anglais, 
6l:tllf:ily), qui n' etait guere connue des societes vernaculaires. 
Ce n•est certes pas en se parant du manteau grandiloquent de la lutte contre la 
pauvretC que le developpement economique serait a meme d'arreter la production 
systCmique de ce nouveau type de raretl. I.a misc en scene reussit toutefois a 
tromper bien des gens, particuliercment dans les cas oil certaines formes 
d'assistance economique arrivent a panser momentanement quelques blessures 
superlicielles de leurs populations-cibles. 
Dans un desespoir qui les am.enc souvent a interioriser le discours economiste, les 
victimes tendent alms a porter tout le bliJEe Sur leur propre "sous-developpement" 
cultmeL Cette interiorisation les em¢che bien souvent de compreudre les 
manipulations dont elles sont l'objet. Dans le meme esprit, toute proposition qui 
reviendrait a rempJacer Jes formules d.assistance par des solutions a long tenne de 
rtgtnbution de leur espace, leur para.it comme une tentative des riches visant a leur 
faire accepter leur statut infbieur. Dans les conditions de destitution et de 
souffrance ou elles se trouvcnt, elles rejettent categoriquement l'hypothese qu'lDlC 
fonne quelconque de pa~, filt-elle conviviale, pourrait, au bout du compte, lem 
setvir plus que 1es illusions de la "richesse" promise par le developpement 
economique. 
Dans la jungle toujours plus violente des bidonvillcs modernes, les derniers atouts 
de la pauvrete conviviale sont ainsi Ccbanges contre l'envic organisCe des produits 
et services des nouvelles societCs de consommation. 
.a Pour d'autres lectures concernant les i~ de Gandhi sur le ~e de l'~omie dans la so-
citt~ voir Ramesh Diwan et Marc Lutz (eds) &slqs ill Guullria Et:MtMtia, Gandhi Peace 
Foundation, New Delhi, 1985 et Amritanada Sas, FOfllfllldiMu tlf Gadia &M•ia, Center 
for the Study of Developing Societies, Allied Publishers, Delhi, 1979. 
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S. Les forces destructrices de l'interieur. Les mirages d'une vie meilleure 
qu'entretient systematiquement le discours du developpement, decouragent encore 
davantage leurs victimes a comprendre les causes profondes de leur misCre. La 
contamination de l'espace vemaculaire par le virus economique et l'interiorisation 
par ses victimes des valeurs appartenant aux "elites qui ont reussi", ont produit 
toute une serie de phenomenes mena~~mt leurs victimes, aussi bien de l'exterieur 
que de I'interieur : entre autres, '1'insemination artificielle" massive de populations 
entieres64, l'erosion de leurs systemes de defense immunitaires65 et leur 
accoutumance progressive a de nouveaux besoins induits~. Ensemble, ces 
pbenomenes semblent avoir produit une race etrange de pauvres, des siamois d'un 
type nouveau, organiquement lies a leurs "ennemis intimes'167• Ces produits schi-
zophrenes de la modernite, dont beaucoup appartiennent au "lumpen-proletariat" 
des bidonvilles-champignons et des favelas des pays "en developpement", vivent 
dans des conditions abjectes et brutalisantes. Qui pire est, ils per~oivent Ieurs 
"manques" et leurs insuffisances dans Jes memes termes de ceux qui Jes exploitent. 
Autrement dit, al ors que Jes effets promis de trickling down ( ou percolage) de 
l'economie semblent encore loin d'atteindre les appauvris, la perception economique 
de la "pauvrete" semble, quant a elle, avoir reussi une "remontee" inverse. Par 
desespoir, Jes nouveaux pauvres deviennent les clients aveugles de toutes les 
operations de loterie concoctees par I'establishment economique, operations qui 
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64 Les processus d'~mination socio-culturelle soot, pour l'auteur, tous ceux qui visent A 
changer irreversiblement l'espece indigene en une espece moderne, "dtvelop~· et facilement 
commercialisable. C.CS processus commencent A 1'6cole et se poursuivent avec d'autres 
activit~ culturelles, de dtveloppement et de modernisation. lls tendent A remplacer les 
populations "sous-dtvelop~· par de nouvelles gtn~rations "saines" et com¢titives, 
capables de conduire leurs nations dans le 21e si~cle. 
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Voir Majid Rahnema, "A New Variety of Socio-cultural AIDS and its Pathogens", in 
.41tematit1a, Vol. XIII, janvier 1988. 
Le Mahatma Gandhi est allt jusqu'A identifier de vol les cons&!uences de ce phtnom~ne. 
"Nous ne sommes pas toujours conscients de nos vrais besoins, tcrit-il. La plupart d'entre 
nous, mu/tip/ions abusivement nos disirs, et nous transformons ainsi en voleurs... Celui qui 
suit le precepte de ne pas voler realisera une reduction progressive de ses disirs. L 'affligeante 
pauvrete du monde dicoule en grande partie de la violation du principe de ne pas voler". Tirt 
de Letters to Nanuulas Gandhi, citt dans Raghavar Iyer, Tiie Moral and Polilical W~ 
of Mahatma Gan4hi, Clarendon Press, Oxford, 1987, Vol. 3: p. 471. 
Pour ce phtnom~ne, voir en particulier Ashis Nandy, Tiie llllimale Enemy, Oxford 
University Press, 1983. 
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offrent perpetuellement aux pauvres en detresse les espoirs de "gros lots" 
instantanes. Les resultats ne sont que trop connus. Les victimes sont sys-
tematiquement transformees en principaux agents de leur propre indigence. 
6. Les brins d'herbe sont toujours bien vivants. Malgre toutes les tragedies que 
l'on vient d'evoquer, la plupart des societes humaines continuent de renfermer un 
noyau dur de personnes non touchees par la contamination de leurs espaces de vie, 
de personnes d'une grande noblesse, au sens original du terme : i.e., qui 
appartiennent a une souche venerable et possedent de solides traditions de 
caractere, de dignite, de sagesse et d'intelligence. La revolution gandhienne, entre 
autres, a bien represente de telles traditions. 
Les demieres decennies ont vu naitre de nouveaux mouvements de base. Ceux, 
parmi eux, qui per~ivent leurs racines d'une fa~on ouverte et critique, tiennent a 
ce que ces memes racines definissent, en premier lieu, le changement. 
Dans l'ensemble, on voit pointer une herbe nouvelle et vivace qui represente les 
elements les plus prometteurs de la regeneration des espaces vemaculaires. C'est 
seulement en les ecoutant, et en partageant et vivant avec les populations leur 
pauvrete conviviale, qu'il sera possible de developper de nouvelles possibilites 
d'interaction solidaire avec les pauvres, en vue de les comprendre et de leur tendre 
la main. 
7. Compter principalement sur le "Dku de l'inlerieur". Dans la mesure ou des 
formes modemes de pauperisation sont inherentes aux processus d'economisation, 
ou cette economie est par definition a-morale; et ou la misere et la destitution ont 
pris leurs formes les plus deshumanisantes, parfois dans les societes les plus 
"affluentes", ii devient de plus en plus clair, pour les esprits les plus lucides 
appartenant aux populations de base, que la solution a leurs epreuves est 
uniquement entre leurs mains. 
Aucun autre Dieu ni CCsar ne peut remplacer la force sacree interieure, ou pour 
reprendre une expression chere aux Hindous, le Dieu interieur qui les habite. Les 
agents de l'exterieur ( qu'ils representent leurs propres gouvemements et institutions 
"nationalea", ou une autorite intemationale ou mondiale ), ne peuvent guere 
remplacer cette force. Car, meme s 'ils le voulaient, ces demiers ne sont jamais la 
' ou se passe l'action ve.-ltable. Ils ne per~ivent les populations concemees qu'en 
termes de donnees, de "rapports" et de "problemes" abstraits. Leurs reponses et 
leurs moyens d'intervention correspondent done a leurs propres representations 
stereotypees, ideologisees et bureaucratiques de la realite. 
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En fait, Jes institutions en question constituent souvent elles-memes un element 
majeur du probleme. 
Car leurs interventions faites au nom des pauvres sont principalement inspirees par 
leurs propres interets, plutot que par ceux des pauvres. II apparait de plus en plus 
clairement que meme dans les societes soi-disant progressistes (welfare societies), y 
compris les regimes socialistes ou communistes, l'Etat ne pense aux pauvres qu'une 
fois satisfaites toutes les autres "priorites". Si les victimes comptaient reellement, 
les changements revolutionnaires devraient etre introduits dans les structures 
fondamentales des societes economiques actuelles. 
Un discours-type introduit par le developpement est que, les espaces vemaculaires 
etant maintenant detruits de fa~on irreversible, le seul choix laisse aux gens est 
d'accepter les regles du jeu economique. Les victimes ne se laissent plus 
impressionner par ce type de chantage. 
Sur un autre plan, ii semble qu'elles aient perdu l'illusion d'une "prise de pouvoir" 
politique, a travers les jeux de participation democratique aux elections. Leur choix 
semble se porter sur un type d'actions en delwrs des jeux conventionnels. 
I. a.&ir le pftsellt. II est un fait que les populations de base sont de plus en 
plus conscientes de !'importance pour elles de regenerer leurs espaces vemaculaires, 
a partir de leurs propres racines culturelles. Cela ne signifie pas, pour autant, 
qu'elles entendent remplacer !'illusion du developpement par une autre, celle d'un 
retour a un passe revclu. Au contraire, les nouvelles generations semblent, plus 
que jamais, resolues a adopter a l'egard du passe une attitud.e a la fois critique et 
constructive. A ce titre, ces generations sont plus conscientes du danger des 
positions d'auto-defense ideologisees OU etroitement nationalistes, OU ethnico-
religieuses -, telles qu'elles avaient ete defendues par celles qui les ont precedees. 
Non seulement les le~ons tirees des pratiques du developpement, mais aussi les 
changements sociaux et politiques tres importants qui se sont produits recemment 
dans le "deuxieme" monde, les poussent, plus que jamais, a regarder leur realite, 
tel/e qu'e//e est. De plus en plus, ii leur parait absurde de chercher a hypotbequer 
le present, que cette hypotheque leur soit proposee au nom d'ideologies cherchant 
a "planifier" et sauver leur avenir, ou les ramener a un passe mythique et glorifie. 
En d'autres termes, bien des mouvements de base contemporains, sont centres sur 
le pr~sent et sur les questions qui preoccupent immediatement le peuple. Meme 
lorsque la regeneration des racines anciennes leur parait d'une extreme importance, 
c'est dans l'idee que des racines solides leur sont essentielles pour donner vie au 
present. 
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Les plus createurs parmi ces mouvements sont ceux qui essaient authentiquement 
de decouvrir de nouvelles formes d'interaction, basees sur des processus 
d'apprentissage et d'ecoute mutuelle. Cela seul, pensent-ils, pourrait aider des ac-
teurs animes de compassion a Mtir principalement sur le present, etre ouverts aux 
surprises et aux imponderables de l'inconnu, et a eviter que des idees et des pre-
juges herites du passe ne continuent a dominer et a deformer leur perception 
lucide des faits. 
9. Bourgeonnement de nouvelles formes de solidarite. ll est encourageant de noter 
que les initiatives de base pour des modes de vie plus conviviale ne se limitent pas 
aux pays "pauvres" du monde. Elles s'etendent a bien des pays industrialises, 
notamment les Etats-Unis d'Amerique, ou la pauvrete modemisee gagne 
progressivement de nouvelles couches de populations. Un reseau informel de 
relations, exprimant de nouvelles formes de solidarite, apparait ainsi au-dela des 
limites geographiques, socio-economiques, politiques, culturelles et meme des classes 
traditionnelles. Des gens possedant des experiences differentes, appartenant a des 
cultures differentes et a des sysremes de connaissance differents, participent 
maintenant progressivement, a tous les niveaux, a un dialogue informel sans 
precedent. De nouvelles formes d'interaction se produisent, qui permettent a ces 
mouvements d'apprendre l'un de l'autre, et de puiser au vaste reservoir de sagesse, 
de connaissance et de savoir-faire produit par differentes cultures. 
10. L'action juste par opposition a l'actomanie. L'actomanie est un desordre 
psychologique - ou une obsession - typique des temps modemes. Elle se. manifeste 
par un besoin irresistible de traduire sa confusion et ses doutes intemes par une 
action immediate, pourvu que celle-ci soit visible et exteme. Cette obsession 
permet a l'actomaniaque, d'une part, de donner a sa "reaction" le sceau de la 
responsabilite ou du professionnalisme; d'autre part, de s'attendre a ce que son 
action soit assuree d'une reconnaissance, d'une recompense, ou des deux. Ce qui 
importe a l'obsede d'action n'est pas de savoir si l'action prevue atteindra ou non 
les objectifs proposes. II s'agit seulement, pour lui, de se decharger d'une energie 
psychotique encombrante. Pour assurer son image de marque, ii a besoin de 
monter un scenario, de produire une scene et de s'attirer un auditoire 
impressionnable. 
L'actomanie frappe, en particulier, les bureaucrates, les planificateurs et les 
politiciens en manque de reconnaissance. Les actomaniaques sont hautement 
apprecies et encourages par les organismes politiques ou les institutions publiques. 
Les grands projets de developpement ou autre, comius par eux, sont souvent 
indispensables pour promouvoir leur image de marque. 
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La pauvrete est un sujet ideal pour les ferus d'action. Car independamment de la 
qualite du scenario, le spectacle est toujours certain d'attirer les publics sentimen-
taux, sans oublier les fonds! Mais l'action declenchee et produite par ce genre de 
spectacles est, hClas! loin de servir les pauvres. Elle conduit plutOt a l'oppose, car 
elle tend souvent a les humilier ou a les paralyser encore davantage. 
Agir de fa~on serieuse et responsable, requiert des qualites bien differentes 
notamment, l'aptitude a etablir des relations, a partager, a ecouter OU apprendre, 
libre de toute conclusion ou "position predefinie". Une telle liberte par rapport au 
connu incitera l'intervenant de l'exterieur a etablir des interactions avec les pauvres 
sur la seule base des initiatives prises par ces derniers. Ainsi l"'acteur" attentif et 
responsable agit parce qu'il ecoute et "repond". II ne le fait pas parce qu'il doit 
agir, ou "planifier", selon une idee pre-etablie. Pour la meme raison, son action 
depasse et englobe son instrumentalite, tout comme une semence saine agit en 
allant tout naturellement vers son destin d'arbre ou de fruit. Pour l'esprit doue de 
compassion, l'action fait ainsi partie integrante de l'acte de vivre, d'observer, 
d'apprendre et de partager. Par la meme, elle est toujours creatrice et modeme, 
dans le vrai sens du mot : c'est-a-dire qu'elle repond toujours au present, dans 
toutes ses dimensions regeneratrices et perpetuellement vivantes. Elle ne cherche 
ni a reproduire le passe, ni a preparer des lendemains qui chanteraient sur des 
refrains stereotypes. 
Pour ceux qui se preoccupent vraiment des pauvres, agir est done un moment 
d'extreme importance et de grande responsabilite, un acte presque sacre, impli-
quant tout leur etre. L'acteur se doit ainsi de rester constamment vigilant et at-
tentif, en particulier aux raisons profondes qui le poussent a agir, comme a toutes 
les consequences possibles de son action. Ni son image de marque, ni ses 
certitudes ideologiques ne sauront ainsi brouiller sa vision des choses tel/es qu 'elles 
sont. 
Ceux qui cherchent a agir "pour le bien des autres", sans avoir maitrise ces qualites, 
font quelquefois plus de mal que de bien, car leurs actions partent, en general, de 
re-actions sentimentales ou egocentriques aux souffrances des autres. Le mal est 
particulierement grave dans le cas de professionnels qui se sentent tout a fait sfus 
de leurs connaissances dans Jes domaines reconnus de leur competence. Cette 
"competence" les em¢che souvent de voir la foret vivant derriere les arbres de leur 
predilection. 
11. La pauvrete conviviale, une fin et un moyen. Pour toutes ces raisons, la 
plupart des mouvements authentiques de base semblent maintenant partager une 
intuition commune : la reponse aux fonnes imposees de pauvrete materielle doit 
bien s'inserer dans la perception ethique et culturelle de la pauvrete propre a 
chaque societe. La "globalisation" de cette perception constitue non seulement un 
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obstacle serieux a la recherche de cette reponse, mais enferme le chercheur dans 
un train dont la voie, la destination et le fonctionnement lui echappent totalement. 
Plus particulierement, cette "globalisation" empeche les pauvres de decouvrir toute 
la force et la richesse de leur pauvrete. De par Jes criteres de comparaison et 
d'action qu'elle leur impose, elle les decourage a puiser dans cette autre richesse 
et a se trouver de nouvelles voies autonomes dans la convivialite. 
Car, tant que la richesse sera per<_lue en termes purement economiques, comme 
le chimiste-pharmacien pour qui une plante n'a d'interet que pour sa substance ou 
"principe actif' - seules les limitations d'ordre economique ou technologique 
pouvant arreter la course a l'extraction et a la possession de ce "principe" -, cette 
course engendrera non seulement les formes les plus deshumanisantes de 
pauvrete imposee, mais elle appauvrira aussi la planete, source de notre richesse 
commune. Il en est bien autrement de la pauvrete conviviale, qui per(_loit 
la richesse comme un "commons" ( dans son sens anglais ), i.e., un es pace ouvert a 
tous, qu'il faudrait apprecier et amenager dans la convivance et selon des 
principes de simplicite, de frugalite, de vertu et de respect pour toutes Jes 
manifestations de la vie. 
L'invention par les pauvres de variantes "modernes" de cette pauvrete conviviale 
ne signifiera alors ni l'imposition de l'ascetisme, ni, bien entendu, la justification de 
la misere. Elle visera a rendre a chacun· cette dimension holistique et 
compatissante de l'etre, sans laquelle aucune relation humaine n'est possible, au 
vrai sens du mot. La pauvrete conviviale sera-t-elle, ainsi, a la fois moyen et fin, 
en particulier dans la lutte des humains contre l'economisme pauperisant. 
12. Necessite de cbangements fondamentaux. Dans la pratique, cela signifie 
qu'aucun changement substantiel ne peut se produire dans la situation des pauvres 
(de quelque maniere qu'ils soient defmis ), sans un changement fondamental 
d'attitude, tant au niveau de leur societe qu'au niveau de leur perception interieure 
de la realite. 
Dans le premier cas, un nouveau "projet de societe" est necessaire qui devrait etre 
defini, en premier lieu, selon la maniere dont les demunis et ''laisses pour compte" 
pef<.l<>ivent la bonne vie, et ce, dans le cadre des possibilites de chaque sociere a 
s'organiser a partir de ses propres forces et limites. 
D ne devrait faire aucun doute que, si un systeme societal et economique donne ne 
peut plus satisfaire les besoins reels de ses membres dans ce contexte ou, ce qui 
est pire, s'il produit systematiquement de nouvelles formes de pauvrete et de 
privations, c'est le systeme qui doit changer ou etre eradique, non point les pauvres. 
Maintenir le systeme et demander aux pauvres de s'y adapter ne serait que leur 
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imposer de nouveaux types de privations qui Jes emp&beraient a jamais d'agir 
hbrement sur leur destin. 
Quant aux "donateurs" ou organismes actueJs d'assistance, 1a meilleurc "strategic" 
ou le meilleur "plan d'action" que J'on pourrait attendre d'em serait a1ors de ne 
rien faire qui s'inspirerait de leurs pre-supposes actueJs. Pareils a Dada et le 
premier petit groupe de Swadhyayee qui se mirent a ecouter leur prop1c peuple, 
ils devraient, en premier lieu, renforcer Jeurs capacites d'ecoute. Celle-cl saura 
alors Jes mettre dans une position bien meilleure pour comprendre ce qui se passe 
veritablement dans Jes societes civiles, pour suivre Jes pauvres dans 1eur ~n 
d'avancer, pour apprendre enfin comment etre disponible, au lieu d'etre 
interventionniste. 
n faudra beaucoup d'intelligence et d'humilitC pour donner vie, et substance 
significative, a ces types de processus interactifs. Des effets "Madison Avenue", 
pour attirer des fonds ou pour gagner la sympatbie mediatisee du public, ne feront 
qu'entraver ces processus. De plus, ii faudra se rendre enfin compte que, meme 
dans le meilleur des cas, ii n'y a point de solution vCritable a pm1Ce de la main. 
Car ii appartiendra, en fin de rompte, aux pa11Y!a eux-m&nes de pmduire les 
tlOUYCaux modes de sociCtC dans 1csque1s iJs sc scntiraient plus a raise. Si Jes 
organisations d"mtettt public soot siDcCres pour aider Jes patM'CS dans cc sem, Jeur 
action portera plus de fruits si elle est engagec dam 1es dCm direaiom summtes 
: ,,,.-, en aMbmt les interventions de type assistentiaJist et gCnCiattiDes de plus 
grandes dependances; ·mw•, en offrant leui disponibilitC dans 1rs seals sens 
SOuhaitCs par Jes pauvrcs. En UD mot, Jeur action devrait SC limiter a tout CC qui 
serait de nature a renfurcer les initiatives des populations Jes plus directement 
concemees. Elle devrait surtout appuyer Jes ~ts de societC dont la dynamique 
respecterait et comprendrait l'univcrs des pmm-es. 
En conclusion, Jes temps sont arrives oll, peut-etre partout, ii faudrait porter un 
regard different sur la pauvretC : temps de regenerer Jes traditions miDCnam de 
pauvrete volontairemt assumee, a )a fois en tant que nouvelle fonne de liberation 
individuelle et comme instrument majeur destine a rCduire toutes les fonnes de 
misere deshumanisante et brutalisante. 
Une forme tragique de cette misCre, souvent per~ comme une expression de la 
modemite, se manifeste dans les conflits qui opposent aujourd'hui un peu partout 
individus et nations, conflits dont le resultat est de disseminer, a tous Jes niveaux, 
encore plus de convoitise et de violence, detruisant ainsi sans cesse bien des forces 
vives de l'humanite, tant sur le plan exterieur que sur celui de l'intCrieur. C'est 
bien cette misere de perception et de mode de vie qui est aujourd'hui defiee et 
mise en question par la re-emergence d'autres formes de richcssc basCe sur la 
simplicite et le respect des possibilites et limites de bien vivre. 
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La pauvrete globale: une invention qui s'en prend aux pauvres 
A un rythme croissant, des etres humains plus compassionnes et plus conscients se 
rendent compte que la terre peut effectivement satisfaire tous les besoins des 
hommes et des femmes bberes de convoitise. L'Age economique, pareil a tous ceux 
qui l'ont precede, n'est ni un ~ge etemel, ni la fin des ~ges. Les crises profondes 
qu'il traverse dans tous ses champs d'activite et, par dessus tout, les menaces qu'il 
pose aujourd'hui a l'existence meme de notre planete, sonnent deja le glas de cet 
Age. L'apparition des formes nouvelles et probablement plus "enrichissantes" de 
pauvrete conviviale peut ainsi constituer le demier espoir de formation de societes 
differentes ou les joies du plus~tre auraient enfin raison de l'obsession du plus-
avoir. 
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